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      Prologue


      
        Le conducteur du 4x4 Humvee serra le volant à s’en faire blanchir les phalanges puis écrasa la pédale d’accélérateur. Le puissant moteur rugit et le véhicule s’engagea sur l’asphalte criblé de trous d’obus.


        Installés sur la banquette arrière, les deux passagers regardaient défiler l’Irak ravagé par la guerre. Des étendues de sable jonchées de détritus. Des carcasses de véhicules calcinées. Des bâtiments constellés d’impacts de balles. Des enfants émaciés furetant parmi les gravats.


        La plus jeune des deux personnalités, une attachée diplomatique aux cheveux blonds coupés au carré, était pâle comme un linge. À ses côtés, l’ambassadeur américain fraîchement nommé, un homme au teint mat, aux pommettes saillantes et aux yeux noirs et perçants, affichait un visage impassible. Seuls les doigts de sa main droite, profondément enfoncés dans le cuir de la banquette, trahissaient un état d’extrême tension.


        Justin, le garde du corps qui occupait le siège passager avant, connaissait par cœur la route Irish, ces douze kilomètres reliant l’aéroport international de Bagdad à la zone verte, le secteur sécurisé qui abritait le Parlement, les services du gouvernement irakien et l’ambassade des États-Unis. C’était sans doute la route la plus dangereuse du monde, un terrain de jeu idéal pour les insurgés irakiens.


        Aujourd’hui, les enjeux sont plus importants que jamais, pensa-t-il en calant son pistolet-mitrailleur MP5 sur ses genoux. En règle générale, l’état-major américain procédait au transfert des hautes personnalités par hélicoptère, mais l’annonce d’une tempête de sable avait cloué tous les appareils au sol.


        Trois Humvee équipés de mitrailleuses lourdes M2 et de lance-grenades MK19 encadraient le véhicule des diplomates, un à l’avant, deux à l’arrière. Le convoi approchait d’une portion de route passant sous une autoroute à quatre voies. Justin se raidit. C’était l’endroit parfait pour une embuscade. Les lieux avaient été déminés par une équipe du génie au cours de la nuit, mais ces inspections n’étaient pas infaillibles. Il glissa une main dans la poche de sa veste et serra le talisman qui ne le quittait jamais: un porte-clés constitué d’un anneau, d’une chaînette et d’une photo de son fils sous inclusion plastique.


        Justin examina le pont à la recherche d’éventuels guetteurs, ces individus qui, à l’aide d’un simple téléphone mobile, pouvaient déclencher à distance l’explosion d’une voiture piégée, signaler à un kamikaze l’arrivée de sa cible ou déclencher un tir de mortier.


        Lorsque le convoi eut franchi le passage couvert, le conducteur poussa un soupir de soulagement. Justin, lui, ne relâcha pas son attention. Il balaya du regard la maigre végétation du terre-plein central, le bloc d’immeubles au sud, le pont qui enjambait la route droit devant, formant un second passage couvert, et les rampes d’accès de l’échangeur tout proche.


        Soudain, le trafic ralentit.


        —Je n’aime pas ça, murmura le chauffeur.


        Deux cents mètres plus loin, les véhicules étaient immobilisés.


        —Tango Un à Tango Quatre, carambolage droit devant, crachota la radio HF.


        Embarqué dans le véhicule de queue, le leader du détachement répondit:


        —Tango Quatre à Tango Un. Empruntez le terre-plein central.


        Alors que le Humvee de tête quittait la chaussée, Justin remarqua une charogne sur le bas-côté, un chien dont l’abdomen était gonflé à craquer.


        Puis il aperçut un homme posté sur le pont, un téléphone mobile vissé à l’oreille. Il se pencha aussitôt sur la gauche, bouscula le chauffeur, saisit le volant et le braqua sur la droite. Une fraction de seconde plus tard, la charge dissimulée dans le corps de l’animal détona. Le Humvee de tête fut instantanément englouti par une énorme boule de feu.


        L’onde de choc secoua le véhicule des diplomates puis un rideau de flammes balaya l’asphalte. L’attachée de presse lâcha un hurlement d’épouvante. Du coin de l’œil, le garde du corps distingua l’éclair blanc caractéristique produit par la mise à feu d’une roquette depuis le bloc d’habitations le plus proche.


        —Mets la gomme! hurla-t-il à l’adresse du chauffeur.


        Ce dernier écrasa la pédale d’accélérateur. Le Humvee bondit en avant dans un rugissement de moteur, et ses occupants furent plaqués à leur siège. Mais il était trop tard. La roquette frappa l’arrière du véhicule qui, malgré ses deux tonnes et demie, bondit dans les airs comme un jouet d’enfant avant d’atterrir sur le flanc, côté conducteur. La cabine se remplit d’une fumée âcre où se mêlaient vapeurs de diesel et émanations de peinture en combustion.


        Les tympans douloureux, Justin se pencha vers le conducteur et constata que son crâne avait heurté violemment le pare-brise, provoquant une blessure ouverte à laquelle il n’avait pu survivre. Lorsqu’il eut retrouvé le sens de l’orientation, il détacha son harnais puis se tourna vers la banquette arrière. Le visage de la jeune femme était ensanglanté. Il saisit son poignet et chercha vainement son pouls. L’ambassadeur, lui, gardait les yeux entrouverts. Il était hébété, mais semblait sain et sauf. Il fallait agir au plus vite, car le blindage léger du Humvee ne supporterait pas un second impact direct.


        —Monsieur, vous êtes conscient?


        Le diplomate hocha la tête.


        —Nous devons quitter ce véhicule immédiatement, expliqua Justin en ôtant le harnais de l’ambassadeur.


        Sur ces mots, il tenta d’ouvrir la portière côté passager, mais il eut beau pousser de toutes ses forces, elle ne bougea pas d’un millimètre.


        —Le choc a déformé la structure, expliqua-t-il en saisissant son MP5. Je vais devoir employer une autre méthode.


        Lors de la préparation de la mission de protection, il avait exigé que le Humvee soit équipé d’un pare-brise particulier conçu pour résister aux impacts extérieurs, mais destructible de l’intérieur afin de ménager une issue de secours.


        —Couvrez-vous le visage, ordonna-t-il.


        Il visa un angle du pare-brise et lâcha une rafale, ouvrant une brèche qu’il élargit à coups de talon avant de se glisser hors du véhicule.


        À l’extérieur, la fusillade faisait rage. Les grenades répondaient aux tirs de mitrailleuse lourde et aux obus de mortier. L’atmosphère chargée de sable et d’effluves de carburant était irrespirable. Les balles sifflaient dans toutes les directions.


        Justin aida l’ambassadeur à s’extraire de la voiture puis l’installa derrière le châssis, à l’abri des tirs ennemis.


        —Hayley… gémit le diplomate. Elle est toujours à l’intérieur.


        Le garde du corps secoua tristement la tête.


        —Elle n’a pas survécu, monsieur. Mais Tango Quatre va venir à notre secours. Il procédera à un tir de couverture en direction des insurgés pendant que nous grimperons à son bord.


        Le quatrième Humvee roulait dans leur direction lorsqu’une berline blanche s’en approcha à grande vitesse, zigzaguant entre les voitures immobilisées sur la chaussée. Avant que le conducteur du Humvee n’ait pu effectuer la moindre manœuvre d’évitement, elle se porta à sa hauteur et explosa, pulvérisant instantanément Tango Quatre et son équipage, ainsi que plusieurs voitures qui se trouvaient à proximité.


        Justin savait désormais que cette attaque impliquant engins explosifs, lance-roquettes et véhicules piégés avait été soigneusement planifiée et coordonnée. À l’évidence, les rebelles connaissaient parfaitement la feuille de route du convoi. L’ambassadeur était leur cible principale.


        La mission initiale étant compromise, Justin décida de s’écarter du protocole.


        —Il faut qu’on bouge. Vous pouvez courir?


        —J’ai remporté le 400 mètres, quand j’étais à UCLA1, répondit le diplomate.


        —Parfait. Restez près de moi et respectez mes consignes à la lettre. Tango Trois nous couvrira. Nous allons nous réfugier sous le pont, compris?


        Il lâcha une rafale de couverture puis escorta l’ambassadeur en faisant rempart de son corps. Une volée de balles siffla au-dessus de leurs têtes, et une seconde roquette pulvérisa l’épave de leur Humvee. Justin et son protégé furent plaqués au sol par l’effet de souffle.


        Dopé par l’adrénaline, le garde du corps se redressa d’un bond et saisit le diplomate par le col de la veste. Ils sprintèrent sur une vingtaine de mètres et s’abritèrent derrière une BMW immobilisée à droite de la chaussée.


        Les rares civils irakiens qui n’avaient pas trouvé refuge sous le pont se terraient dans leurs véhicules. Justin savait qu’il s’agissait d’automobilistes innocents, mais il redoutait qu’un tireur embusqué ne se trouve parmi eux.


        Il jeta un coup d’œil au-dessus du capot et remarqua un crossover noir en mouvement sur la bretelle d’accès la plus proche. Derrière la vitre baissée, le passager avant brandissait un fusil d’assaut.


        Une grêle de balles s’abattit sur la BMW, faisant voler le pare-brise en éclats. Constatant que plusieurs projectiles avaient traversé la carrosserie de part en part, Justin plaqua l’ambassadeur au sol.


        Le mitrailleur de Tango Trois, qui concentrait jusqu’alors ses tirs sur le bâtiment d’où les roquettes avaient été tirées, prit le crossover pour cible, le contraignant à interrompre son assaut.


        —On ne peut pas rester ici une seconde de plus, gronda Justin en libérant le diplomate.


        Progressant jambes fléchies, ils se faufilèrent entre les véhicules en direction du pont au mépris des balles qui sifflaient dans leur sillage. Dès qu’ils se trouvèrent à l’abri, le garde du corps repéra une Mercedes-Benz gris métallisé abandonnée à la sortie du passage, au-delà du carambolage. L’écho d’un pistolet-mitrailleur souleva un concert de hurlements épouvantés qui résonnèrent contre la voûte du pont.


        —Ils nous ont pris en chasse, haleta l’ambassadeur.


        Justin s’intercala entre son protégé et les poursuivants qui venaient de débouler sous le pont puis il lâcha plusieurs volées de balles tout en progressant à reculons.


        Ils avaient presque atteint la Mercedes quand le diplomate se figea.


        —Avancez, bon sang, le pressa le garde du corps.


        En se retournant, il découvrit le jeune homme qui leur bloquait le passage. Le visage masqué par un keffieh rouge et blanc, il braquait un fusil d’assaut AK-47 sur l’ambassadeur.


        Moins d’une seconde s’écoula avant qu’il n’ouvre lefeu.


        Mais Justin, d’un solide coup d’épaule, avait déjà écarté le diplomate de la ligne de mire du tueur. La rafale le frappa en plein torse, le projetant trois mètres en arrière.


        Le rebelle avança et planta le canon de son arme sur le front du diplomate. Le garde du corps s’était sacrifié en vain.


        —Meurs, chien d’infidèle, lâcha le jeune homme.


        L’ambassadeur ferma les yeux. Tout était perdu.


        C’est à cet instant que Justin reprit connaissance.


        Son gilet pare-balles avait intercepté la plupart des projectiles, mais le choc violent qu’il venait d’encaisser l’avait contraint à lâcher son MP5. D’une main tremblante, il dégaina son SIG Sauer P228 et, d’une seule balle, mit l’insurgé hors d’état de nuire.


        S’étant assuré que sa cible ne constituait plus aucun danger, il se redressa péniblement. Ses membres étaient pesants. Il avait un goût de cuivre dans la bouche.


        —Vous êtes vivant! s’exclama l’ambassadeur.


        En silence, Justin tituba vers la Mercedes, ouvrit la portière côté conducteur et constata que son propriétaire, qui avait fui les lieux en proie à la plus extrême panique, avait laissé les clés sur le contact.


        —Grimpez là-dedans et baissez la tête, dit-il, le souffle court.


        Au moment où il tournait la clé, une rafale pulvérisa la lunette arrière. Il enfonça la pédale d’accélérateur et la Mercedes bondit sur la route Irish. Plusieurs combattants postés sur le pont ouvrirent le feu. Justin prit de la vitesse tout en effectuant des zigzags afin de désorienter les tireurs et d’éviter les nids-de-poule, puis les détonations se firent plus lointaines.


        —Bon sang, vous êtes blessé, s’alarma l’ambassadeur, constatant que le siège conducteur était maculé de sang.


        Justin resta muet. Il était déterminé à mener sa mission à son terme, et il redoutait que le moindre effort superflu ne lui fasse perdre connaissance. Quelques kilomètres plus loin, il ralentit à l’approche du mur criblé de balles qui séparait la zone verte du reste de Bagdad. Les sentinelles postées au premier checkpoint ignoraient que le nouvel ambassadeur des États-Unis se trouvait à bord de la Mercedes. Échaudés par les innombrables attaques terroristes dont ils avaient fait l’objet, ils n’hésiteraient pas à tirer les premiers. Justin pila à dix mètres de la barrière, descendit de la voiture et tituba vers le poste de sécurité. La tête lui tournait. Sa tenue de combat était gorgée de sang.


        —Nous devons vous conduire immédiatement à l’hôpital, insista l’ambassadeur en le prenant par le bras.


        Mais Justin n’entendait plus rien. Son taux d’adrénaline avait chuté, et la douleur se faisait plus vive à chaque pas.


        —Il est trop tard, grimaça-t-il.


        Des soldats des Nations unies quittèrent l’enceinte de protection pour former autour d’eux un cordon de protection.


        —Vous êtes en sécurité, monsieur, dit Justin avant de s’effondrer aux pieds du diplomate, un porte-clés ensanglanté dans la main droite.
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        Sixansplus tard…


        Le crochet du droit prit Connor par surprise, un véritable missile qui l’atteignit à la mâchoire et fit danser des étoiles devant ses yeux. Il bloqua un direct du gauche et répliqua par un coup de pied aux côtes. Son adversaire, un garçon de quinze ans échevelé dont le corps semblait avoir été taillé dans le roc, esquiva aisément la charge et revint aussitôt à l’assaut. Les coups se mirent à pleuvoir. Connor baissa la tête et remonta ses gants. Il n’avait d’autre stratégie que de laisser passer l’orage.


        —VAS-Y, JET! ENVOIE-LE AU TAPIS!


        Les cris de l’assistance formaient un rugissement assourdissant. Quand la cloche se fit entendre, l’arbitre s’interposa, puis Jet, furieux de n’avoir pas exploité son avantage avant la fin du round, le fusilla du regard.


        Connor se traîna péniblement jusqu’à son coin. Il avait quatorze ans, des cheveux châtains hérissés, des yeux bleu-vert et un physique d’athlète, fruit de huit ans de pratique intensive des arts martiaux. Il cracha son protège-dents et but au goulot de la bouteille que lui tendait Dan, son entraîneur de kickboxing. L’homme au crâne dégarni, aux yeux semblables à deux fentes et au nez aplati ne cacha pas son mécontentement.


        —Tiens ta garde plus haut, nom d’un chien, gronda-t-il.


        —Jet a une telle vitesse de bras… haleta Connor.


        —Mais tu es plus mobile, répliqua Dan. Le titre de champion est à ta portée et tu n’as plus qu’à le ramasser, à moins que tu ne préfères continuer à exposer ton menton.


        Connor hocha la tête. Il secoua ses bras tétanisés et respira profondément. Les quatre combats qu’il avait remportés pour se hisser en finale l’avaient épuisé, mais il s’était préparé pour ce tournoi pendant des mois et ne comptait pas fléchir devant le dernier obstacle.


        Dan essuya le visage de son poulain à l’aide d’une serviette-éponge.


        —Tu vois ce type assis au deuxième rang?


        C’était un homme âgé d’une cinquantaine d’années, aux cheveux gris tondus à la mode militaire. Un programme à la main, il affichait un comportement impassible qui contrastait avec l’exubérance générale. Il ne quittait pas Connor des yeux.


        —C’est un agent à la recherche de nouveaux talents.


        À ces mots, Connor sentit un soudain regain d’énergie. La présence de ce professionnel était une chance de se faire remarquer, d’intégrer le circuit international, de disputer des titres prestigieux et de décrocher des contrats de sponsoring. Un argent dont sa petite famille avait le plus grand besoin.


        La cloche annonça le début du troisième et dernier round.


        —Maintenant, tu vas me faire le plaisir de gagner ce combat! lança Dan en encourageant son poulain d’une solide claque dans le dos.


        Connor replaça son protège-dents puis se leva pour faire face à Jet, qui sautillait d’un pied sur l’autre avec une étonnante vivacité. La foule rugit de plus belle lorsque les deux adversaires se portèrent à la rencontre l’un de l’autre sous la lumière crue des projecteurs. Ils se toisèrent longuement, déterminés à ne trahir aucun signe de faiblesse. Dès que leurs gants se touchèrent, Jet lança son attaque –une étourdissante combinaison alternant jabs, crochets et directs.


        Connor esquiva l’assaut et contre-attaqua par un coup de pied direct. Son talon entra en collision avec l’estomac de Jet avec une telle violence que ce dernier se courba en deux. Il en profita pour coincer son adversaire dans les cordes et lâcher une bordée de coups, mais Jet résista à cet assaut avant de riposter. Une avalanche de jabs et de directs lui permit de se dégager et de porter un violent coup de tibia à hauteur de la cuisse de Connor. Enfin, il décocha un formidable crochet que son rival esquiva in extremis.


        Réalisant qu’il était passé à un cheveu de la punition, Connor comprit ce que Jet avait en tête: obtenir le K-O afin d’abréger l’affrontement.


        Comme deux gladiateurs, ils arpentèrent le ring en se rendant coup pour coup. Le front ruisselant de sueur, Connor encaissait des frappes de plus en plus lourdes. Il sentait ses forces décliner mais comptait bien se battre jusqu’au bout, pourvu qu’une attaque plus puissante que les autres ne le mette pas définitivement hors de combat. L’enjeu était trop important.


        —Reste mobile! hurla Dan.


        Jet lança un coup de pied circulaire que Connor bloqua des deux bras avant de répliquer par un fouetté latéral. Jet se déroba puis revint à la charge, les poings battant les airs. La foule ne contenait plus son enthousiasme devant ce spectacle épique. Les membres du club d’arts martiaux Tiger scandaient le nom de Connor. Les supporters de Jet haussèrent aussitôt le ton, portant le vacarme général à son comble pour les ultimes secondes du combat.


        C’est à ce moment que Connor réalisa qu’il perdrait probablement aux points s’il n’obtenait pas le K-O. Il devait tenter le tout pour le tout.


        —Ne baisse pas ta garde! hurla Dan, hors de lui.


        Au même instant, Jet remarqua une faille dans la défense de Connor. Il y concentra ses coups. Jab, direct… crochet!


        Il avait mordu à l’hameçon.


        Car depuis quelques secondes, Connor avait trouvé le second souffle, et il ne faisait que feindre un état d’extrême faiblesse.


        Il effectua un pas d’écart, étourdit son adversaire par un direct à la mâchoire puis exécuta un coup de pied crochet arrière. Jet ne vit même pas venir l’attaque. Lorsque le talon de Connor entra en contact avec sa tempe, son protège-dents jaillit de sa bouche comme un bouchon de champagne. Il s’affala sur le ring et rassembla ses membres en position fœtale. Une seconde plus tard, la cloche annonçant la fin du round retentit.


        Tandis que l’arbitre aidait Jet à se redresser puis à se tenir sur ses jambes vacillantes, le président du jury se hissa sur le ring, micro en main, et annonça:


        —Le titre des moins de seize ans est attribué à… CONNOR REEVES!


        Connor reçut la coupe, un kickboxeur argenté perché sur une colonne de marbre. Ivre de joie et de fierté, il la brandit au-dessus de sa tête. Une large partie de l’assistance laissa éclater sa joie.


        Dan quitta son coin pour le serrer dans ses bras.


        —Félicitations, champion! sourit-il. Ton père serait fier de toi.


        Connor leva les yeux vers le trophée scintillant puis étudia la foule en délire. À cet instant, il aurait tout donné pour que son père se trouve à ses côtés. C’était lui, après tout, qui lui avait transmis sa passion des arts martiaux.


        —Je dois admettre que tu m’as causé du souci, dit Dan.


        —J’ai bluffé, expliqua Connor. C’est toi qui m’as enseigné cette ruse, je te le rappelle. Ce trophée, tu le mérites autant que moi.


        Après avoir remis la coupe à Dan, il constata que l’homme du deuxième rang avait déjà quitté son siège.


        —Oh, soupira-t-il, un peu déçu. On dirait que je n’ai pas fait grande impression auprès de l’agent…


        —Ne t’inquiète pas trop pour ça, sourit Dan. J’ignore complètement qui était ce type. Je voulais juste que tu te dépasses, et je crois que je suis arrivé à mes fins.
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      Une rafale glaciale fouetta le visage de Connor lorsqu’il quitta le Centre ExCel, situé dans le district londonien de Newham. Il se dirigea vers l’arrêt de bus de Freemasons Road sous un ciel gris et bas. En ce mois de février, l’hiver ne semblait pas encore disposé à lâcher prise.


      Mais le moral de Connor était au beau fixe. Il était officiellement l’un des meilleurs kickboxeurs de sa catégorie et était impatient de présenter le trophée à sa grand-mère, qui avait toujours soutenu ses efforts.


      Il remonta la capuche de son sweat-shirt, traversa le pont qui enjambait la voie ferrée puis s’engagea dans une rue sinistre bordée de boutiques abandonnées. À mi-chemin de l’arrêt de bus, il entendit un appel à l’aide. Il fit halte à l’angle d’une ruelle jonchée d’ordures et aperçut un garçon d’origine indienne aux prises avec une bande de jeunes de son âge.


      Un homme passa à ses côtés, jeta un œil à la scène et pressa le pas en direction de la gare la plus proche. Connor ne lui en tenait pas rigueur. Les membres de ces petites bandes n’hésitaient pas à jouer du couteau, et ceux qui tentaient de jouer les héros terminaient fréquemment dans les pages des faits divers.


      Mais Connor avait quelques arguments à opposer à ces voyous, et il n’était pas question de les laisser s’en prendre à un innocent à quatre contre un. Le fort doit protéger le faible. C’était le credo de son père, son idéal, la conviction qui, à tort ou à raison, l’avait conduit à rejoindre l’armée britannique.


      C’est pour le même motif qu’il avait encouragé Connor à étudier les arts martiaux. Il refusait que son fils devienne une victime sans défense.


      L’un des agresseurs plaqua le garçon indien contre un mur de la ruelle et commença à lui faire les poches.


      N’écoutant que son courage, Connor marcha à leur rencontre.


      —Foutez-lui la paix, lança-t-il.


      Avec une parfaite simultanéité, les quatre membres de la bande tournèrent la tête dans sa direction.


      —Mêle-toi de ce qui te regarde, mec, dit le plus grand d’entre eux. Tire-toi, si tu ne veux pas d’ennuis.


      Connor ignora cet avertissement.


      —Laissez-le. C’est un ami.


      —Ce loser n’a pas d’amis, ricana la brute en crachant au pied de sa victime.


      Il portait un jean baggy et un T-shirt Dr Dre. Il était plutôt costaud et dominait Connor d’une dizaine de centimètres. Son torse était large, ses biceps saillants et ses poings semblables à des massues.


      Les autres membres du gang étaient moins intimidants: un boutonneux en Converse et hoodie gris qui tenait un skateboard sous le bras; un garçon aux cheveux décolorés vêtu d’une doudoune et coiffé d’une casquette Nike rouge penchée sur le côté; une fille d’origine asiatique chaussée de Doc Martens, aux cheveux noirs coupés au carré, au nez percé d’un anneau et aux yeux charbonneux.


      —Foutez-lui la paix, ou les choses vont mal se terminer, insista Connor d’une voix parfaitement maîtrisée.


      En vérité, il n’en menait pas large. En dépit de ses connaissances en kickboxing et en ju-jitsu, il n’avait aucune envie de se battre. Ses entraîneurs avaient toujours martelé que le combat ne devait être engagé qu’en dernier recours. Et sa position d’infériorité numérique constituait une raison supplémentaire d’éviter l’affrontement.


      Le jeune Indien fit un pas hésitant dans sa direction. Le chef du gang le retint fermement par le bras.


      —Où est-ce que tu crois aller comme ça?


      Terrorisé, le garçon adressa à Connor un regard implorant.


      Le silence se fit. Connor étudia ses adversaires l’un après l’autre et se prépara à en découdre. Au pire, si l’un d’eux devait brandir une arme blanche, son sac lui servirait de bouclier.


      —Je croyais vous avoir demandé de lui foutre la paix, répéta-t-il en s’approchant de son protégé.


      —Et moi, je t’ai répondu de te mêler de tes affaires, répliqua le leader en armant le bras droit, prêt à frapper sa victime.


      Cette dernière lâcha une plainte désespérée. Connor posa son sac puis adopta une posture de combat classique, les mains serrées à hauteur du visage.


      Tout sourire, la brute se tourna vers ses complices.


      —Attention, tout le monde! On est tombés sur Karaté Kid!


      Alors, sans crier gare, son poing fendit les airs. Connor se baissa vivement puis lui délivra un puissant coup à l’estomac. Plus solide qu’il ne l’avait prévu, son agresseur émit un grognement discret avant d’exécuter une combinaison de jabs, de directs et d’uppercuts.


      Tandis que Connor se concentrait sur sa défense, il réalisa qu’il avait affaire à un boxeur aguerri. Comprenant qu’il avait sous-estimé son adversaire, il décida d’adapter sa stratégie. Il était plus rapide, mais manquait de puissance et d’allonge. En l’absence de gants, chaque coup reçu pouvait occasionner des dégâts considérables.


      Ce sont les plus grands qui tombent le plus lourdement, pensa Connor. C’était l’un des principes du ju-jitsu: un combattant pouvait se défaire d’un ennemi supérieur en taille et poids en retournant ces atouts contre lui.


      Tandis que le garçon armait un crochet, Connor fit un pas en avant de façon à se trouver à l’intérieur de l’arc décrit par son poing, le saisit sous l’épaule et donna un coup de hanche. Son agresseur fut projeté dans les airs puis s’affala sur le dos avec une telle violence que toute molécule d’air fut instantanément chassée de ses poumons.


      Les autres membres de la bande considérèrent d’un œil incrédule leur camarade qui se tordait de douleur sur le trottoir.


      —Attrapez-le… gémit ce dernier, incapable de se relever.


      Le garçon à la casquette rouge passa à l’attaque, exécutant une impressionnante série de coups de pied retournés. Une nouvelle fois, surpris par les qualités techniques de l’ennemi, Connor dut battre en retraite. Soudain, du coin de l’œil, il vit une silhouette se mouvoir dans son dos. Un second assaillant s’apprêtait à effectuer une manœuvre simultanée.


      Il tourna brièvement la tête et vit le boutonneux au hoodie brandir son skateboard. Il esquiva le coup d’extrême justesse, si bien que l’extrémité de la planche frôla le sommet de son crâne et atteignit le voyou à la casquette en pleine face. Ce dernier tomba à genoux et demeura immobile, le visage entre les mains.


      Figé de stupeur, l’auteur de l’attaque constituait une cible facile. Ayant pris la mesure de son adversaire, il resta immobile, se contentant de positionner son skateboard à la manière d’un bouclier.


      Connor avait brisé des blocs de bois pour obtenir sa ceinture noire. Il serra les dents, lança un coup de pied latéral qui cassa la planche en deux, puis mit son opposant hors d’état de nuire d’un simple coup de poing à la tempe.


      Tous les garçons de la bande étant neutralisés, la fille entra dans la danse.


      Connor leva les mains en signe d’apaisement.


      —Écoute, je ne veux pas me battre contre une fille. Restons-en là, tu veux bien?


      Elle pencha la tête et lui adressa un sourire enjôleur.


      —Oh, comme c’est gentil de ta part.


      Puis, sans crier gare, elle frappa Connor au visage, lui fendant la lèvre inférieure. Avant qu’il n’ait pu récupérer, elle enchaîna par un coup de Doc Martens à la cuisse qui contraignit son adversaire à s’adosser à un mur pour ne pas s’affaler sur le trottoir.


      —Mais moi, ça ne me gêne pas de corriger un mec.


      Sur ces mots, elle renouvela son attaque. Connor bloqua sa jambe à mi-hauteur. Elle le frappa au cou du tranchant de la main dans l’espoir de le faire lâcher prise, mais il saisit son poignet et lui infligea une douloureuse clé de bras.


      —LÂCHE-LA IMMÉDIATEMENT! fit une voix.


      Connor se tourna vers l’entrée de la ruelle et aperçut deux policiers en uniforme –un homme et une femme– qui couraient dans leur direction. Il relâcha la fille, qui en profita pour lui porter un méchant coup de pied au tibia avant de prendre la fuite dans la direction opposée. Ses camarades se traînèrent tant bien que mal à sa suite.


      Connor s’apprêtait à se lancer à leur poursuite lorsque le policier l’attrapa par le col.


      —Pas si vite, gamin. Tu vas nous accompagner.


      —Mais j’essayais juste de sauver ce garçon!


      —Quel garçon? demanda la femme.


      Connor chercha vainement son protégé du regard, mais l’allée était déserte.


      Le jeune Indien s’était volatilisé.
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      Les deux policiers escortèrent Connor jusqu’à une rue étroite débouchant sur Freemasons Road, puis ils le conduisirent jusqu’à un immeuble de brique dont la façade était éclairée par une lanterne bleue portant l’inscription Police métropolitaine. Gravés au fronton de l’édifice, on pouvait lire les mots Poste de police de Canning Town. Un poster affiché dans un cadre de plexiglas exposait les terroristes les plus recherchés du pays.


      Le trio gravit les marches du perron, franchit une lourde porte de bois à la peinture écaillée et pénétra dans le commissariat. Les lieux étaient plongés dans une semi-obscurité. Sur un panneau d’information en liège était punaisé un avis invitant les habitants du quartier à une réunion du comité de vigilance. Un officier visiblement mort d’ennui était assis derrière un guichet équipé d’une vitre épaisse. Il leva les yeux, lâcha un soupir puis étudia attentivement la lèvre fendue de Connor et son sweat-shirt taché de sang.


      —Nom et prénom, dit le fonctionnaire.


      —Reeves, Connor.


      —Âge?


      —Quatorze ans.


      L’homme nota ces informations sur un registre.


      —Où est-ce que tu vis? Comment peut-on te joindre?


      Connor communiqua l’adresse et le numéro de téléphone de sa maison de Leyonstone.


      —Et tes parents?


      —Je n’ai que ma mère et ma grand-mère, répondit Connor avant de décliner leur identité.


      La femme policier détailla les raisons pour lesquelles Connor avait été interpellé. Le greffier afficha un sourire entendu.


      —Salle d’interrogatoire numéro deux, dit-il en pointant son stylo vers une porte.


      —Après toi, dit la femme en poussant Connor dans le dos pendant que son collègue entamait l’inspection du sac de sport.


      Le garçon entra dans la salle meublée d’une table rectangulaire et de quatre chaises de bureau. L’unique néon vissé au plafond émettait un bourdonnant entêtant. Les lieux empestaient le renfermé. Les persiennes étaient closes. Connor se sentait coupé du monde extérieur. Il éprouvait les pires difficultés à avaler sa salive.


      Ce n’est pas juste, pensa-t-il.


      Il avait essayé de venir en aide à un inconnu sans défense et c’est lui qui avait été appréhendé. Pire, son protégé avait disparu sans laisser de trace.


      —Assieds-toi, ordonna la femme.


      Connor obéit.


      Le policier entra à son tour et ferma la porte derrière lui. Il remit à sa collègue un épais dossier. Cette dernière s’assit face à Connor puis posa devant elle la chemise cartonnée, un calepin et un stylo à bille. La couverture était frappée de l’inscription Strictement confidentiel.


      Connor sentit un filet de sueur froide couler dans son dos. Jusqu’alors, il n’avait jamais eu d’ennuis avec la police. Que pouvait bien contenir ce dossier?


      La femme ôta l’élastique qui le maintenait fermé et commença à en étudier les pages d’un air songeur. Le policier se plaça près de sa collègue et dévisagea Connor avec insistance.


      —Si cette fille porte plainte contre toi, tu passeras devant un juge, dit la fonctionnaire.


      Connor sentit le sol se dérober sous ses pieds. Les choses prenaient un tour beaucoup plus sérieux qu’il ne l’avait envisagé.


      —C’est pourquoi il est important que tu fasses une déposition détaillée, et que tu ne nous caches rien, ajouta-t-elle.


      —Je n’ai pas le droit de parler à un avocat?


      —Non, ce ne sera pas nécessaire, répliqua la femme. Dis-nous simplement pourquoi tu as agi ainsi.


      Mal à l’aise, Connor se tortilla sur sa chaise.


      —Parce qu’un garçon était en train de se faire agresser.


      —Et tu le connaissais?


      —Non. À vrai dire, il s’est enfui. Il m’a bien foutu dans la merde.


      —Pourquoi t’es-tu porté à son secours?


      —Parce qu’il était seul contre quatre, et qu’il n’avait pas l’air très costaud.


      —La plupart des gens se gardent bien d’intervenir dans de telles situations. Un coup de couteau est vite arrivé, tu peux me croire. Qu’est-ce qui t’est passé par la tête?


      Connor haussa les épaules.


      —Je ne sais pas trop. Il ne pouvait pas se défendre. Je me suis dit que c’était mon devoir.


      —À quatre contre un, c’était plutôt courageux. Et tu es venu à bout des agresseurs? Tout seul?


      Connor hocha la tête.


      —Je pratique un peu les arts martiaux, dit-il.


      La femme feuilleta le dossier.


      —Ceinture noire de kickboxing et de ju-jitsu, dit-elle. Ce n’est pas ce que j’appelle pratiquer un peu les arts martiaux.


      —C’est vrai que je ne me débrouille pas trop mal, confessa Connor.


      Il était furieux contre lui-même. Combien de fois ses instructeurs l’avaient-ils mis en garde? Combien de fois lui avaient-ils répété qu’il était dangereux de se battre en dehors du dojo?


      —Clarifions cette histoire, si tu le veux bien, dit la femme en posant son stylo. Tu affirmes que tu as risqué ta vie pour un inconnu?


      —Oui, c’est exact. Je n’avais pas de raison précise d’intervenir.


      La femme esquissa un sourire.


      —On peut dire que tu as du cran.


      Un compliment? Connor n’en croyait pas ses oreilles. Son interlocutrice ferma le dossier, se tourna vers son collègue et hocha la tête. Ce dernier prit la parole.


      —Eh bien, tout me semble parfait, dit-il. Je crois que tu as réussi.


      Connor fronça les sourcils.


      —Réussi quoi?


      —Le test.


      —Quel test?


      —Le test de combat en conditions réelles.


      Connor nageait en pleine confusion.


      —Vous voulez dire que la rencontre avec cette bande était un test?


      Le policier hocha la tête.


      —Nos informations étaient bonnes. Tu as réagi comme prévu.


      —Évidemment. Les types de la bande m’ont attaqué et…


      —Non, ce n’est pas ce que nous voulons dire, l’interrompit la femme. Tu t’es porté au secours d’un innocent, c’est ça qui est important pour nous.


      Connor se dressa d’un bond.


      —Attendez. Qu’est-ce qui se passe, ici? Je veux… je veux rentrer chez moi.


      —Calme-toi, s’il te plaît. Nous avons déjà informé ta mère que tu aurais un peu de retard.


      Connor resta bouche bée. À quoi rimait tout ceci? Que lui voulaient ces flics? D’ailleurs, étaient-ils vraiment ce qu’ils prétendaient être?


      —Nous t’avons à l’œil depuis un moment, révéla la femme. Cette agression a été mise en scène de façon à éprouver ta force morale et ton aptitude au combat. Sache que les agents que tu as affrontés ont préparé cette opération pendant une semaine.


      Des agents? s’étonna Connor. Entraînés? Mais pourquoi se donner tout ce mal?


      —Mais dans quel but m’avez-vous fait passer ce test?


      —Nous souhaitions estimer tes capacités à devenir un APR.


      —Un quoi?


      —Un agent de protection rapprochée, expliqua le policier.


      Connor éclata de rire.


      —Vous n’êtes pas sérieux! Je suis beaucoup trop jeune pour devenir garde du corps!


      —Tu te trompes, lança une voix grave dans son dos.


      Connor tourna la tête. L’homme aux cheveux argentés qu’il avait aperçu dans la salle de boxe était planté derrière sa chaise.


      —Avec un peu d’entraînement, je suis convaincu que tu rempliras parfaitement tes fonctions.
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      —Je suis le colonel Black, annonça l’homme aux traits anguleux.


      Il portait un pantalon de toile, des bottes impeccablement cirées et une chemise kaki aux manches relevées au-dessus du coude. Si son visage buriné trahissait son âge, son corps était celui d’un jeune homme. Son torse était large, ses avant-bras étonnamment musclés. Une longue cicatrice courait sur l’une de ses joues.


      —J’avoue avoir été très impressionné par ton comportement sur le ring, mais aussi lors du test. Tu as montré que tu avais du courage, sans pour autant foncer tête baissée contre un ennemi en surnombre. Tu as évalué la situation étape par étape, sans jamais te mettre en danger. C’est exactement ce que j’attends d’une recrue.


      —Comment ça, une recrue?


      —Aurais-tu l’amabilité de te rasseoir?


      Connor s’exécuta. Le colonel contourna la table et s’installa entre les policiers.


      —Je dirige une organisation spécialisée dans la protection rapprochée. Pour des raisons liées à la sécurité nationale, son existence est tenue secrète. Ce que je vais te révéler ne devra pas sortir de cette pièce. Est-ce que je me fais bien comprendre?


      Connor considéra le visage impassible du colonel et comprit qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie.


      —Oui monsieur, dit-il.


      —C’est bien. Je vois que nous nous comprenons.


      L’homme s’éclaircit la gorge.


      —Le monde est en plein bouleversement, mon garçon, et ces situations nouvelles appellent l’intervention d’une nouvelle espèce de gardes du corps. La menace terroriste et l’essor de la criminalité organisée exposent certaines cibles à la prise d’otage, au chantage et à l’assassinat. La vie des politiciens et des grandes fortunes est de plus en plus médiatisée, et leurs enfants se trouvent en première ligne. Tout comme les adolescents mis en avant par l’industrie du spectacle.


      —Comme le fils de ce comédien français enlevé pendant une croisière, à Noël dernier… dit Connor.


      Ce fait divers avait fait la une des médias internationaux pendant plusieurs semaines.


      —Sa famille a dû verser plusieurs millions de dollars pour le récupérer sain et sauf. Mais ce rapt n’aurait jamais eu lieu si elle avait eu recours à une équipe de protection rapprochée. Et ce sont de tels services que fournit mon organisation, en employant de jeunes, voire de très jeunes gardes du corps.


      Le regard du colonel se durcit.


      —Ces APR hautement qualifiés sont bien plus efficaces que les gardes du corps traditionnels, qui ont une fâcheuse tendance à attirer l’attention par leur aspect physique. Mes agents, eux, sont virtuellement insoupçonnables. Ils ont l’âge de leur cible, et vus de l’extérieur, ils passent sans difficulté pour l’un de leurs camarades.


      Le colonel marqua une pause afin de permettre à Connor d’assimiler ces informations.


      —Et vous voulez que je devienne l’un d’eux? demanda ce dernier.


      —On ne peut rien te cacher.


      Connor lâcha un rire nerveux.


      —Je crois que vous faites erreur. Vous ne vous êtes pas adressé à la bonne personne.


      Le colonel esquissa un sourire.


      —Non. Au contraire, je suis sûr de mon fait.


      —Je vous rappelle que je suis au collège, monsieur. Il n’est pas question que je devienne garde du corps.


      —Nous prendrons toutes les dispositions nécessaires. Tu as ça dans le sang, mon garçon. Ton père sera fier de toi.


      —Mon père est mort, monsieur, gronda Connor.


      Le colonel hocha solennellement la tête.


      —Je sais. Et j’ai eu beaucoup de peine quand j’ai appris la nouvelle. Nous étions très proches, tu sais. Nous avons souvent combattu côte à côte.


      Connor n’en croyait pas ses oreilles.


      —Mais il ne m’a jamais parlé de vous, fit-il observer.


      —Bien entendu. Dans les forces spéciales, nous gardons vie privée et vie professionnelle parfaitement cloisonnées.


      —Les forces spéciales? Mais mon père était dans les transmissions…


      —Ce n’était qu’une couverture. Ton père faisait partie des projets spéciaux des SAS, une unité spécialisée dans le contre-terrorisme et la protection rapprochée des hautes personnalités. Il était l’un de ses meilleurs éléments.


      Connor, qui pensait jusqu’alors tout connaître de son père, était sous le choc.


      —Et pourquoi ne m’en a-t-il jamais parlé?


      —Il opérait sous une fausse identité. C’était pour vous protéger, toi et le reste de sa famille.


      —Je ne vous crois pas, lâcha Connor, pris de vertige.


      C’était comme si l’image de son père, savant assemblage d’anecdotes bâti depuis sa mort, était en train de se dissoudre.


      Le colonel sortit un cliché de la poche de sa chemise et le posa devant Connor.


      —Irak, 2004.


      Cinq soldats en treillis armés de fusils d’assaut posant au beau milieu du désert. Au centre, le colonel Black, plus jeune, mais reconnaissable à la cicatrice qui courait au-dessus du col de son gilet pare-éclats. Près de lui, un homme de haute stature, à la peau bronzée, aux cheveux bruns et aux yeux bleu-vert: Justin Reeves.


      Connor resta sans voix. Il saisit la photo d’une main tremblante et sentit sa gorge se serrer.


      —Elle est pour toi, dit le colonel. Maintenant, si tu le veux bien, revenons aux modalités de ton recrutement.


      —Eh, une minute! Je n’ai pas donné mon accord.


      —C’est exact, mais si tu m’écoutes attentivement, tu ne tarderas pas à changer d’avis. Pour commencer, tu vas intégrer un pensionnat privé.


      —Un pensionnat privé? Mais ma famille n’a pas les moyens!


      —Ne t’inquiète pas pour ça. Cet établissement n’est que la façade officielle de notre organisation. Nous devons maintenir le secret total sur nos opérations. Personne ne doit savoir.


      —Je suis navré, mais je ne peux pas abandonner ma mère. Vous allez devoir trouver quelqu’un d’autre.


      —Nous sommes pleinement conscients de votre situation, dit la femme policier en plaçant une enveloppe sur la table. Nous avons pris toutes les dispositions nécessaires. Si tu acceptes notre proposition, elle ne manquera de rien. Toutes les questions financières seront réglées par nos soins.


      Connor considéra la mystérieuse enveloppe, puis se tourna vers le colonel Black.


      —Et si je n’avais pas envie de devenir garde du corps?


      —La décision finale t’appartient, bien entendu. Tu es entièrement libre d’accepter ou de refuser.


      Connor réalisa qu’il n’avait pas été placé en garde à vue. Les policiers lui avaient simplement demandé de l’accompagner au poste de police, et aucune procédure officielle n’avait été entamée.


      —Je vais te laisser réfléchir à mon offre, conclut Black en posant une carte de visite sur l’enveloppe.


      C’était un rectangle noir frappé d’un logo argenté représentant un bouclier ailé. Au dos, un numéro de téléphone.


      Sans un mot, le colonel et les policiers se levèrent puis quittèrent la salle.


      Connor étudia la carte tout en essayant de retracer le fil des événements: son triomphe sur le ring, cette bagarre de rue, cette entrevue irréelle… En l’espace d’une heure, sa vie avait pris un tour tellement inattendu!


      Il saisit l’enveloppe et la photo, puis il se dirigea vers la porte. À sa grande surprise, il trouva le hall de réception plongé dans la pénombre. Seule la lumière verdâtre émise par un boîtier Issue de secours lui permettait de s’orienter. Les lieux étaient déserts, silencieux comme une tombe.


      —Eh! Il y a quelqu’un? lança-t-il.


      Pas de réponse.


      Il trouva son sac posé en évidence sur un banc. Il y rangea l’enveloppe et la photo, glissa la carte de visite dans sa poche, puis marcha vers la sortie. Soudain, il se figea devant l’affichette annonçant la réunion du comité de vigilance. Seul hic, elle avait eu lieu deux ans plus tôt. Pourquoi ce document était-il toujours affiché? Il poussa la double porte, dévala les marches du perron puis chercha le colonel Black du regard. Personne. Lorsque les panneaux de bois claquèrent derrière lui, il remarqua que le poster des services antiterroristes avait disparu, révélant une pancarte portant l’inscription:


      
        SERVICES FERMÉS DÉFINITIVEMENT


        Poste de police le plus proche:


        444 Barking Road, Plaistow
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      —Tu es en retard, Hazim.


      L’homme s’exprimait en arabe. Sa barbe était longue et en broussaille, son nez busqué, sa peau tannée par le soleil du désert. Il trônait comme un souverain dans un angle du mafraj, la pièce aux murs blanchis à la chaux où il tenait audience.


      —Toutes mes excuses, dit Hazim en penchant la tête en signe de déférence.


      Le maître des lieux plissa les yeux puis invita le nouveau venu à s’asseoir. Ce dernier, un garçon d’origine yéménite aux sourcils épais, prit place parmi les autres membres de la confrérie.


      Tous portaient le costume traditionnel, une longue robe blanche qui les protégeait de la chaleur associée à un keffieh rouge et blanc. Ils étaient installés sur de confortables coussins, la cuisse gauche repliée, un bras posé sur un accoudoir. Chacun gardait à portée de main un petit monticule de feuilles vertes qu’il mâchait tout en discutant avec animation.


      Bâti et aménagé dans le plus pur style yéménite à l’étage le plus élevé de la maison, le mafraj comportait une longue rangée de fenêtres surmontées d’un vitrail multicolore dont les reflets dansaient sur l’épais tapis. Guère accoutumé à la chaleur qui régnait au sud de la péninsule Arabique, Hazim se tourna vers l’une des ouvertures et découvrit les terrasses et les toits de Sanaa, la capitale bâtie au pied des majestueux monts Sarawat.


      —Où sont tes feuilles de khat? demanda Malik.


      —Désolé, mais je craignais d’être filé par la CIA si je m’aventurais dans le souk. J’ai préféré éviter la foule.


      Malik se raidit.


      —Sache que je ne tolérerai ni retard, ni manquement à nos coutumes.


      Hazim baissa les yeux. Le visage de son interlocuteur se radoucit, puis il lança une claque affectueuse dans le dos du garçon.


      —Allez, ça ira pour cette fois. Je suis heureux que tu aies fait montre de prudence.


      Il se tourna vers le voisin d’Hazim.


      —Kedar, donne-lui quelques feuilles, je te prie. Celui qui ne mâche pas de khat n’est pas un homme.


      Kedar, un colosse aux poils de barbe raides comme des baguettes, obéit à son chef. Par tradition, les Yéménites consommaient d’énormes quantités de cette plante aux effets euphorisants.


      Hazim remercia Kedar d’un hochement de tête, puis glissa quelques feuilles dans sa bouche. Bientôt, il eut la sensation très désagréable de n’avoir plus une seule goutte de salive.


      —Vous avez du Coca? demanda-t-il.


      Malik leva les bras au ciel puis se tourna vers un homme aux cheveux clairsemés et aux petites lunettes rondes.


      —Je te l’avais bien dit, Bahir! Le poison de l’Amérique coule dans ses veines.


      Puis il s’adressa à Hazim.


      —Tu boiras l’eau fraîche de nos puits, grogna-t-il en désignant une grande jarre de céramique posée sur une table ronde. C’est ainsi que se déguste le khat.


      Sur ces mots, il glissa quelques feuilles dans sa joue gauche et mastiqua lentement en regardant le garçon se servir un verre d’eau claire.


      —Il n’a même pas de barbe… soupira-t-il.


      —On dirait un enfant, ajouta Bahir.


      Les membres de la confrérie éclatèrent de rire. Rouge de honte, Hazim ne quittait pas le tapis des yeux.


      —Allons, ne prends pas nos moqueries au sérieux, dit Malik en posant une main sur son épaule. Tu nous es très précieux. Tu as prouvé que tu étais capable de te fondre dans la société américaine.


      Il marqua une pause puis déclara:


      —Mes frères, l’heure est venue pour nous de sortir de l’ombre et de mener une attaque majeure contre notre ennemi. La chute des tours jumelles a brisé le cœur de l’Amérique. À présent, nous allons détruire son âme.


      Tout en proférant ces menaces, Malik manipulait son jambiya, une dague à lame courbe, au fourreau de bois incrusté de pierreries et au manche en corne de rhinocéros. Pour les Yéménites, c’était un objet traditionnel, une marque de statut social et de virilité.


      Celui de Malik était aiguisé comme un rasoir. Maintes fois, il avait ôté la vie.


      —Un homme sage a dit: «Tue dix ennemis; blesses-en cent; tu en épouvanteras un millier.» Mais cette fois, nous nous emparerons d’un seul infidèle, et l’Amérique souffrira au plus profond de sa chair.


      Il observa quelques secondes de silence. Ses hommes retenaient leur souffle. Ils étaient pendus à ses lèvres.


      —Qui est notre cible? souffla Bahir.


      —La fille du Président.


      Un murmure admiratif salua cette annonce.


      Hazim adressa à Malik un regard sceptique.


      —Vous envisagez sérieusement d’enlever la fille du Président? Réalisez-vous que vous vous attaquez à l’une des familles les mieux protégées de la planète?


      —Oui, j’en suis conscient, sourit Malik. J’admets qu’il s’agit d’un acte audacieux, mais ses effets seront plus dévastateurs qu’un millier de bombes. Quand elle se trouvera entre nos mains, nous demanderons la libération de nos frères et contraindrons tous les infidèles à quitter nos terres.


      Les hommes brandirent le poing et laissèrent éclater leur enthousiasme.


      —Les États-Unis ne négocient pas avec ceux qu’ils qualifient de terroristes, insista Hazim. Qu’est-ce qui vous fait penser que le Président se pliera à vos exigences?


      Malik dégaina son jambiya.


      —Le crois-tu capable de sacrifier la chair de sa chair?
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      Le pouce de Connor demeura en suspens au-dessus du bouton appeler du mobile. Il ne parvenait pas à se décider. Avait-il pris la bonne décision? Avait-il mesuré les bouleversements qu’allait connaître son existence?


      Il entendait sa mère traîner des pieds et entrechoquer des bols au rez-de-chaussée. Malgré la maladie, elle mettait un point d’honneur à préparer le petit-déjeuner. La télé du salon était poussée à plein volume afin de compenser l’ouïe défaillante de sa grand-mère.


      Étendu sur son lit, Connor avait longuement étudié le contenu de l’enveloppe: une brochure éditée par une prestigieuse agence d’infirmières à domicile et une lettre décrivant dans les moindres détails l’offre du colonel Black.


      Sa mère souffrait de sclérose en plaques. Il s’occupait d’elle quotidiennement, et sa grand-mère prenait le relais lorsqu’il se trouvait au collège ou à ses cours d’arts martiaux. Récemment, deux incidents inquiétants s’étaient produits: elle avait laissé tomber une pleine casserole d’eau bouillante sur le carrelage de la cuisine, puis elle s’était cassé le poignet en chutant dans l’escalier. Il ne servait à rien de se voiler la face: son état s’aggravait, et elle aurait bientôt besoin de soins permanents.


      Quant à sa grand-mère, elle perdait de sa mobilité au fil des mois. Ils avaient évoqué à plusieurs reprises l’hypothèse d’un placement en établissement médicalisé, mais l’intéressée avait été catégorique: elle préférait mourir plutôt que de quitter son domicile. La petite maison était pleine de souvenirs heureux. C’est là qu’avaient vécu ses chers disparus, son mari et son fils. Elle était déterminée à y finir ses jours.


      La mère de Connor, elle, redoutait de disparaître etde laisser son fils livré à lui-même. Trop jeune pour vivre seul, il serait placé en foyer ou en famille d’accueil.


      La présence d’une infirmière à domicile constituait une solution idéale, mais la maisonnée vivait d’une allocation de longue maladie et d’une maigre pension de retraite qui n’autorisaient pas un tel luxe.


      Le colonel Black se proposait de régler définitivement ces problèmes financiers.


      Connor avait passé la semaine à peser le pour et le contre. Il aimait profondément les deux femmes dont il partageait la vie, et la perspective de les quitter n’avait rien de réjouissant, mais rejoindre l’organisation pouvait assurer durablement leur bien-être. Elles avaient veillé sur lui pendant des années. Il était de son devoir de leur rendre la pareille.


      La photo que lui avait remise Black était posée sur sa table de nuit. Depuis sa mort, Connor avait pensé à son père tous les jours, mais sa mémoire était semblable à un album de famille poussiéreux dont les clichés s’effaçaient avec le temps. Une partie de ballon dans le parc, un jeu de cache-cache dans la forêt d’Epping, quelques séances d’entraînement dans le jardin… Il redoutait qu’un jour, ces souvenirs ne tombent à jamais dans l’oubli.


      Mais le colonel avait bien connu son père. Il pouvait éclairer les zones d’ombre de la vie de Justin Reeves, décrire ses activités au sein des forces spéciales et son travail de garde du corps en environnement hostile. Connor voulait comprendre ce qui l’avait conduit à se dévouer corps et âme à un métier qui le séparait si souvent et si longuement de sa famille. En suivant ses traces, il espérait apprendre à mieux le connaître.


      Il pressa la touche appeler.


      Le colonel décrocha à la première sonnerie.


      —Je suis heureux que tu aies pris la bonne décision, dit-il. Un membre de mon équipe viendra te chercher lundi à 9heures précises.


      —Mais… je… je n’ai encore rien décidé, bégaya Connor.


      —J’ai un peu d’expérience du recrutement, mon garçon. Si tu avais écarté mon offre, tu n’aurais jamais composé mon numéro.


      *

      **


      Le lundi suivant, à l’heure convenue, un Range Rover aux vitres teintées se rangea devant la maison.


      Connor serra sa mère dans ses bras.


      —Je reviendrai pour les vacances, promit-il.


      —Ne t’inquiète pas pour moi, dit-elle en l’embrassant tendrement sur la joue. Contente-toi de donner le meilleur de toi-même. Je suis tellement fière de toi.


      —Et je serai présente vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sourit Sally, l’infirmière au visage avenant dépêchée par l’agence.


      Elle s’était présentée une heure après l’appel passé au colonel Black. Les trois femmes avaient fait connaissance autour d’une tasse de thé et s’étaient aussitôt entendues à merveille. Elles avaient parlé de Connor, de la chance inespérée que constituait la bourse scolaire offerte par le gouvernement en récompense de ses performances sportives. Puis elles avaient échangé des ragots et ri aux éclats.


      Mais la grand-mère de Connor n’était pas née de la dernière pluie. Elle l’avait questionné en privé au sujet de cette manne providentielle, et lui avait fait part de ses doutes. En dépit de l’avertissement du colonel, le garçon, d’un naturel honnête, lui avait avoué la vérité. Affolée par cette révélation, elle avait vainement tenté de le dissuader de se lancer dans cette aventure.


      —Tu es bien le fils de ton père! avait-elle soupiré en secouant la tête avec résignation. Têtu comme une mule, et toujours ce fichu sens du devoir!


      Ils décidèrent que ce serait leur secret, et Connor savait qu’elle garderait le silence.


      —Fais attention à toi, chuchota-t-elle.


      Connor embrassa une dernière fois sa mère, prit ses bagages, poussa la porte de la maison puis se dirigea vers le Range Rover. Une jeune femme svelte, aux cheveux noirs et aux yeux d’un vert intense, descendit du véhicule.


      —Vous n’allez pas m’arrêter, aujourd’hui? sourit Connor en reconnaissant celle qui l’avait escorté jusqu’au poste de police désaffecté.


      —Tu n’auras affaire à moi que si tu n’es pas attentif pendant les cours.


      Ils échangèrent une poignée de main.


      —Je m’appelle Jody, et je fais partie de l’équipe d’instruction, dit-elle en plaçant les bagages dans le coffre.


      Connor s’installa sur le siège passager avant, adressa un dernier signe de la main à sa mère et à sa grand-mère, puis il claqua la portière. À quelques centaines de mètres de la maison, le Range Rover passa devant le dojo Tiger. Aux yeux de Connor, ce club était une seconde famille, et il regrettait amèrement de devoir abandonner Dan, son instructeur, et ses camarades d’entraînement, quelques jours après avoir décroché le titre national de kickboxing.


      «Il faut attaquer lorsque l’opportunité se présente, avait dit Dan lorsqu’il lui avait annoncé qu’il quittait Londres pour un internat pour jeunes sportifs. Je te souhaite bonne chance, Connor.»


      Le Range Rover tourna à l’angle de la rue, et le club disparut de son champ de vision.


      —Alors, où va-t-on? demanda-t-il.


      —Au pays de Galles, répondit Jody.


      —Oh, lâcha Connor sans chercher à dissimuler sa déception. Je vais vivre en pleine cambrousse, c’est ça?


      —Tu le découvriras bien assez tôt. En attendant, je te conseille de te reposer. Les semaines à venir risquent d’être un peu éprouvantes.


      À la sortie de Londres, Jody emprunta l’autoroute M4 en direction de l’ouest.


      Les recherches internet effectuées par Connor s’étaient révélées infructueuses. Aucune trace de l’organisation qui l’avait recruté, aucune référence à des adolescents assurant des missions de protection rapprochée. Il n’avait trouvé qu’un vieil article évoquant un certain colonel Black opérant en Afghanistan à la tête d’une unité britannique spécialisée dans la libération d’otages.


      Aussi Connor continua-t-il à bombarder Jody de questions. Excédée, elle finit par lâcher quelques informations personnelles.


      —J’ai fait partie de la police métropolitaine pendant une quinzaine d’années, essentiellement au CO19, forces spéciales, puis au SO14, le service de protection rapprochée de la famille royale.


      —Wow! lâcha Connor. Vous avez déjà travaillé pour le prince William et Kate Middleton?


      —Secret professionnel.


      Trois heures plus tard, le Range Rover traversa le Severn Bridge, le pont suspendu qui reliait l’Angleterre au pays de Galles. Dès qu’elle eut quitté l’autoroute, Jody emprunta un réseau de petites routes de campagne puis effectua tant de changements de direction que Connor se sentit bientôt totalement désorienté. Tout autour, aussi loin que portait le regard, il ne voyait que des collines escarpées et des champs s’étendant à perte de vue.


      Alors que la lumière du jour déclinait, le véhicule ralentit à l’approche d’un large portail de fer forgé surmonté d’un discret bouclier ailé et encadré par une paire de caméras de surveillance. Jody manipula un boîtier fixé au tableau de bord et les portes s’écartèrent. Le Range Rover remonta un chemin de terre qui serpentait à travers champs, puis Connor découvrit une construction invisible depuis la route. C’était une grande demeure aux murs de granit hérissés de créneaux carrés et percés de fenêtres étroites qui lui donnaient des airs de château fort.


      —Ce pensionnat date des années 1800, expliqua Jody, mais rassure-toi, les installations ont été modernisées depuis que nous en avons fait notre quartier général.


      Aux yeux de Connor, ce n’était qu’un sinistre manoir du XIXesiècle que seule une énorme antenne satellite placée sur le toit rattachait au présent. Le Range Rover s’immobilisa devant la porte principale. Il en descendit, sortit ses bagages, se tourna vers le perron et écarquilla les yeux sous l’effet de la surprise: en haut des marches se tenait une vieille connaissance…
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      —Bienvenue au quartier général, Connor! s’exclama joyeusement le garçon d’origine indienne en descendant les marches pour se saisir de ses sacs. Je m’appelle Amir.


      —Alors comme ça, c’est ici que tu t’es réfugié, l’autre jour, quand tu m’as faussé compagnie?


      —Désolé d’avoir dû te faire faux bond, sourit Amir, mais j’avais tellement de devoirs en retard que Jody m’aurait sans doute embarqué avec toi au commissariat.


      —Conduis notre nouvelle recrue jusqu’à sa chambre, ordonna Jody, qui ne semblait pas goûter la plaisanterie.


      Sans se démonter, Amir esquissa une courbette faussement servile.


      —Que votre volonté soit faite, madame, dit-il.


      Connor considéra le jeune Indien qui gravissait d’un pas alerte les marches menant à l’établissement. Il était petit et étonnamment frêle, mais son regard pétillait d’intelligence, de malice et de confiance en soi. Il n’avait rien à voir avec l’individu apeuré rencontré dans la ruelle le soir de la fausse agression.


      —Amir, gronda Jody avant qu’il ait franchi la porte, je te rappelle que je veux voir ton rapport d’évaluation des risques sur mon bureau avant 8heures du matin.


      Le garçon lâcha un grognement puis se tourna vers Connor.


      —Suis-moi en vitesse, chuchota-t-il. Si nous traînons, elle serait capable de me coller des corvées supplémentaires.


      Les deux garçons traversèrent au pas de course un élégant hall d’entrée au parquet ciré puis grimpèrent quatre à quatre les marches d’un majestueux escalier d’honneur. Des portraits anciens aux cadres dorés décoraient les murs.


      —Alors comme ça, tu es garde du corps? demanda Connor.


      —Je suis encore à l’instruction, répondit Amir. Je n’ai aucune mission à mon actif.


      Il exhiba un insigne métallique épinglé à son pull. C’était le bouclier symbole de l’organisation, mais il était dépourvu d’ailes.


      —Je ne devrais pas tarder à obtenir l’accréditation. Je me demande qui sera mon premier SP…


      —Ton SP? répéta Connor.


      —Mon sujet prioritaire. C’est comme ça que l’on désigne la personne dont on doit assurer la protection, expliqua Amir en s’engageant dans un long couloir. Enfant de politicien ou d’industriel, membre de la famille royale…


      Il donna à Connor un coup de coude complice.


      —Pour être honnête, je préférerais une actrice de cinéma. Fêtes, premières de films et tapis rouges, ça ne me conviendrait pas trop mal.


      Il désigna une porte ouverte sur la gauche.


      —Pour info, c’est ma chambre.


      Connor aperçut un lit défait, des vêtements éparpillés sur le sol et un bureau où était posé un ordinateur portable désossé.


      —Qu’est-ce qui est arrivé à cette machine?


      —Rien de grave. Une simple mise à jour. Changement du disque dur et installation d’un processeur multi-cœur. Pas plus difficile que de changer une ampoule.


      Il s’arrêta devant la chambre numéro sept.


      —Voilà, c’est chez toi, annonça-t-il.


      D’un geste, il invita Connor à y entrer.


      C’était une petite pièce aux murs nus disposant d’un bureau, d’une chaise, d’une lampe, d’un lit individuel, d’un lavabo et d’une armoire en bois. Connor déposa ses bagages sur le matelas.


      —Jody a dit que le bâtiment avait été modernisé…


      —Il ne faut pas se fier aux apparences, sourit Amir.


      Sur ces mots, il fit glisser un panneau de bois sur le côté du bureau et révéla un port internet.


      —Tout le bâtiment est équipé de la fibre optique à haut débit. Bien entendu, c’est un réseau fermé auquel il est impossible d’accéder de l’extérieur.


      Il posa une main sur la fenêtre.


      —Les vitres sont équipées de détecteurs. Si quelqu’un essayait de s’introduire dans cette chambre, l’alarme serait aussitôt donnée. À l’extérieur, des caméras à imagerie thermique et des capteurs de pression sont disséminés dans tout le domaine.


      Connor se pencha pour observer le champ balayé par le vent où paissait un troupeau de moutons.


      —Je ne vois rien de très menaçant à l’extérieur. Nous sommes paumés en pleine campagne. Toutes ces mesures de sécurité sont-elles vraiment nécessaires?


      —Nous ne pouvons pas nous permettre de laisser des intrus pénétrer dans le QG. À en croire le colonel Black, seule une poignée d’individus connaît son existence, et notre efficacité dépend de la préservation de ce secret.


      —Tu as raison, gloussa Connor. Si ça se trouve, ces moutons sont bardés d’explosifs. Ils pourraient se précipiter sur nous à tout moment.


      Amir éclata de rire.


      —Attends un peu de commencer l’entraînement, et tu découvriras quelles ruses l’ennemi est capable de mettre en œuvre.


      Il jeta un coup d’œil au sac à dos de Connor.


      —Tu as apporté un ordinateur portable?


      Connor secoua la tête. En vérité, il ne possédait rien de plus sophistiqué qu’un antique PC de bureau.


      —Ne t’en fais pas pour ça, dit Amir. Je t’en procurerai un dès demain.


      Le téléphone mobile glissé dans la poche du garçon émit un signal sonore. Il jeta un coup d’œil à l’écran.


      —Le dîner est servi. Suis-moi. Tu dois être mort de faim après ce long voyage.


      Les deux garçons gagnèrent le réfectoire, situé au rez-de-chaussée. Une quinzaine de filles et de garçons y étaient rassemblés autour de tables circulaires. Dans un angle, Connor découvrit un buffet rectangulaire. Amir lui confia un plateau puis commença à se servir.


      À la vue des pâtes, du poulet au curry et des travers de porc exposés dans les bacs chauffants, Connor sentit un flot de salive déferler dans sa bouche. Il entassa dans son assiette une montagne de victuailles.


      —Le colonel dit toujours qu’une armée marche avec son estomac, dit Amir en s’emparant d’une petite bouteille de jus d’ananas dans l’armoire réfrigérée.


      Les deux garçons se dirigèrent vers une table placée près d’une rangée de hautes fenêtres. Quatre recrues y étaient déjà installées.


      —Tu te souviens de Jason? dit Amir.


      Connor reconnut aussitôt les épaules larges, les cheveux ébouriffés et la mâchoire carrée du chef de la petite bande à laquelle il avait eu affaire.


      —Salut! lança Jason avant de serrer la main de Connor avec une telle force que ce dernier crut que ses phalanges allaient éclater.


      —Tu as un léger accent, fit-il observer. Tu viens d’Australie, n’est-ce pas?


      —Il parle comme un plouc, mais ce n’est pas sa faute, ricana la jeune Asiatique assise près de Jason.


      Extrêmement menue, elle s’était débarrassée de son maquillage charbonneux et de sa tenue emo. Elle portait un jean, une paire de baskets et un T-shirt rouge sans manches.


      —Je m’appelle Ling, dit-elle. Comment va ta jambe?


      —Super, répondit Connor en se dérobant d’un geste brusque à la poigne de Jason. Et ton bras?


      Ling éclata de rire.


      —Tu sais, je t’aurais sans doute massacré si Jody n’était pas venue à ton secours.


      —À mon secours? répéta Connor, qui avait une vision différente des événements qui s’étaient déroulés dans la ruelle. Elle m’a embarqué, et vous, vous vous êtes fait la malle.


      —Si j’étais toi, je ne discuterais pas avec Ling, sourit Amir. C’est une teigne. Elle ne lâche jamais prise.


      Il s’assit à côté du garçon aux cheveux décolorés.


      —Je te présente Marc. Lui, il vient de France.


      Marc avait troqué son look gangsta rap pour une chemisette Ralph Lauren et un jean blanc. Il avait les deux yeux pochés, souvenir cuisant de la douloureuse rencontre du skateboard avec son visage.


      —Bonsoir1, dit-il. Tu as fait bon voyage?


      —Un peu long, soupira Connor.


      Lorsqu’il s’assit à côté d’Amir, ses yeux se posèrent sur la jeune fille installée en face de lui. En apparence, elle était un peu plus âgée que ses camarades. Sa peau était bronzée, ses cheveux d’un blond éclatant, son sourire éblouissant. Elle semblait tout droit débarquée d’une plage des Caraïbes. Elle portait un haut échancré auquel était épinglé un badge ailé de couleur dorée.


      —On m’a dit que tu avais corrigé Jason, dit-elle avec un discret accent américain. À ma connaissance, c’est une première.


      —J’ai retenu mes coups, gronda l’intéressé. Je n’allais quand même pas dérouiller le nouveau.


      —Mais bien sûr, gloussa la jeune fille. Tout le monde sait que tu es le meilleur.


      —Pour être honnête, son premier coup était un peu téléphoné, précisa Connor, soucieux de ne pas s’attirer l’inimitié de Jason. Il est évident qu’il l’a fait exprès.


      —Exactement, confirma le garçon.


      La fille blonde considéra Jason en silence, intensément, comme si elle essayait de lire dans ses pensées. Enfin, elle esquissa un sourire entendu.


      —Je m’appelle Charlotte, dit-elle, mais tout le monde ici m’appelle Charley.


      Connor lui rendit son sourire. Il espérait ne pas avoir rougi. Il se sentait généralement plutôt détendu en compagnie des filles, mais pour quelque raison inexpliquée, Charley le mettait singulièrement mal à l’aise.


      —Et tu viens de quel endroit des États-Unis? bredouilla-t-il.


      —De Californie. Comme tu le vois, nous accueillons des recrues du monde entier.


      Elle se tourna vers la table voisine.


      —Par exemple, José vient de Mexico, Elsa d’Allemagne, David d’Ouganda, Luciana du Brésil.


      —Et tous les agents de l’organisation sont présents dans cette salle? demanda Connor.


      Charley secoua la tête.


      —Non. La majorité des APR est en mission. En règle générale, il n’y a jamais plus d’une vingtaine de résidents au QG.


      —Et où est le skateur qui m’a attaqué?


      —Richie est en Irlande, expliqua Amir.


      —Qu’il prenne son temps, marmonna Marc en se massant l’arête du nez. À son retour, j’aurai peut-être oublié qu’il m’a flanqué un coup de planche dans la tronche.


      —Tu vas nous rejoindre au sein de l’équipe Alpha, annonça Charley. Ah, au fait, nous sommes convoqués par le colonel en salle de briefing à 8heures, demain matin, après la séance d’exercice physique.


      —Je déteste le footing de 6heures du mat’, soupira Marc.


      Connor haussa les sourcils. Il aimait courir, mais cet horaire était extravagant.


      —Et j’ai toujours ce rapport d’évaluation des risques à terminer! gémit Amir en avalant son dernier morceau de poulet.


      —En ce cas, je crois qu’il vaudrait mieux que tu t’y mettes, suggéra Charley sur un ton presque maternel.


      —Je te préviens, Connor, cette organisation n’est pas une colonie de vacances, grommela Marc en se levant de table.


      Ses camarades l’imitèrent.


      À l’exception de Charley, qui plaça les mains sous la table et fit reculer sa chaise roulante avant de se diriger vers la porte.


      Connor était sous le choc.


      —Elle a été blessée lors d’une mission de protection, chuchota Amir à son oreille.


      —Comment est-ce arrivé?


      —Je ne connais pas les détails. Et Charley n’aime pas trop en parler.


      Ce soir-là, Connor ne défit pas ses bagages. Il demeura étendu sur son lit, les yeux rivés au plafond. Il ne pensait qu’à Charley, au malaise qu’il avait ressenti en découvrant son infirmité.


      C’était comme s’il avait brutalement pris conscience que tout cela n’avait rien d’un jeu. Il avait accepté de devenir garde du corps, et les risques étaient réels. Dangereusement réels.
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      —Mesures-tu bien l’importance de la tâche qui t’incombe? demanda Malik, assis en tailleur sous un olivier du jardin intérieur de la maison de Sanaa.


      Hazim hocha la tête.


      —Oui, et je suis honoré de votre confiance.


      Malik esquissa un sourire oblique.


      —Si tu as été choisi, Hazim, c’est parce que tu es le seul de la confrérie à pouvoir approcher la fille du Président. Mais nous ne laisserons rien au hasard. Le moindre détail devra être pris en compte.


      —Je comprends.


      —Un secret absolu devra entourer ces préparatifs. Tu n’évoqueras pas nos objectifs, pas même devant les membres de ta famille.


      —C’est entendu, dit Hazim. Mais je vous rappelle que vous faites partie de ma famille, mon oncle.


      —Et c’est pourquoi tu as toute ma confiance. À mes yeux, tu es comme un fils.


      Hazim rayonnait de fierté.


      —Vous avez toujours été bon avec moi, mon oncle. C’est vous qui m’avez permis de suivre des études, et je serai toujours votre obligé.


      —Je sais, dit Malik.


      Il but une gorgée de thé brûlant.


      —Au cours de ta mission, tu disposeras d’importantes ressources logistiques. Bahir prendra en charge les communications et le matériel technologique. Kedar s’occupera de l’armement et du volet tactique.


      —Mon oncle, comment la confrérie a-t-elle pu financer une telle opération?


      —Ne te préoccupe pas de ces choses-là, répondit Malik. Concentre-toi sur ce que tu dois accomplir, et sur les menaces qui pourraient peser sur notre projet.


      Ses yeux sondaient Hazim, attentifs au moindre signe de nervosité, d’hésitation ou de couardise. Mais le jeune homme soutint sans ciller le regard de son oncle.


      —Je suis parfaitement conscient des risques, dit-il.


      —Je n’en doute pas une seconde, sourit Malik. Nous sommes du même sang, toi et moi.

    

  


  
    
      
    


    9.


    
      —Les gardes du corps sont les samouraïs des temps modernes, déclara le colonel Black. Ces guerriers médiévaux étaient prêts à donner leur vie pour protéger leur seigneur, tout comme le garde du corps place la sécurité de son SP au-dessus de toute autre considération.


      La salle de briefing était une pièce aveugle aménagée au cœur du quartier général. Un immense écran HD était suspendu à l’un des murs. Comme ses camarades de l’équipe Alpha, Connor occupait un siège ergonomique muni d’une tablette articulée sur laquelle il avait posé l’ordinateur portable confié par Amir.


      —Les samouraïs observaient le bushido –un code d’honneur, de loyauté et de courage. Aujourd’hui, un garde du corps professionnel se doit d’obéir aux mêmes principes, même si, dans votre cas particulier et en raison de votre âge, tout est mis en œuvre pour ne pas vous exposer à des risques mortels.


      Il se tourna brièvement vers Charley, dont le fauteuil se trouvait au premier rang, puis ajouta:


      —Hélas, un accident est toujours possible.


      Il marqua une pause avant de poursuivre son exposé.


      —Et c’est pourquoi je requiers de votre part un travail assidu. L’excellence est le seul moyen de se tirer des situations inattendues. Effacez de votre esprit l’image du gorille bardé de muscles fendant la foule à coups de coude devant une starlette. Oubliez l’agent 007 vêtu comme une gravure de mode, parlant à ses boutons de manchette, une main à l’intérieur de sa veste, prêt à dégainer à la moindre menace. Les meilleurs gardes du corps sont ceux que personne ne remarque.


      Une photographie apparut sur l’écran. Une salle de restaurant. Un couple et deux enfants assis à une table circulaire. Autour d’eux, une vingtaine de clients.


      —Connor, observe attentivement cette image, et tâche de deviner où se trouvent les gardes du corps chargés de veiller sur cette petite famille.


      Le garçon scruta longuement le cliché.


      —À première vue, on pourrait croire que c’est ce grand type en costume près de la fenêtre. Mais si je vous ai bien compris, je dois faire fausse route.


      —Exact. Tu as désigné l’agent de sécurité du restaurant. La véritable équipe de protection se trouve ici…


      À l’aide d’un pointeur laser, le colonel désigna un homme et une femme assis dans un coin de la salle, se couvant amoureusement du regard.


      —… et ici.


      Le point rouge se posa sur l’une des jeunes filles assises à la table familiale.


      —Cette adolescente est l’une des nôtres. Ne se fond-elle pas parfaitement dans le décor? Si vous avez été sélectionnés, c’est pour devenir cette amie que personne ne remarque.


      —Dans ce cas, pourquoi les célébrités font-elles toujours appel à des armoires à glace? s’étonna Connor.


      —Simple stratégie de dissuasion, répondit le colonel. Si le SP est une star de cinéma, une équipe de protection bien identifiable pourra décourager les fans de le harceler. Dans de telles situations ne présentant pas de réel danger, les APR les plus massifs et les plus patibulaires se révèlent très efficaces.


      —Jason serait parfait pour une mission de ce genre, murmura Ling.


      Jason jeta un stylo dans sa direction.


      —Fais gaffe à ce que tu dis, microbe. Un de ces jours, je pourrais bien te marcher dessus par accident.


      Ling attrapa le stylo au vol.


      —Il faudrait que tu sois un tout petit peu plus rapide, gros lard.


      —Silence! gronda le colonel. Je sais que la plupart d’entre vous connaissent déjà par cœur ces notions élémentaires, mais je vous rappelle que ce n’est pas le cas de Connor. En outre, cette petite séance de révision ne peut pas vous faire de mal.


      Il saisit un mug fumant, but une gorgée de café puis continua sa démonstration.


      —Quelqu’un peut-il me citer la qualité essentielle que doit cultiver un agent de protection?


      —La vigilance, répondit Ling.


      Le colonel frappa du poing sur son pupitre, si violemment qu’Amir faillit en tomber de son siège.


      —Amir! Peux-tu répéter ce que vient de dire ta camarade?


      —Euh… la… la vigilance, répondit le garçon en étouffant un bâillement.


      La veille, il avait travaillé tard sur son rapport, et s’était levé aux aurores pour participer à la séance de sport matinale.


      —Affirmatif, et tu ferais bien d’appliquer ce principe, avertit le colonel. En restant vigilant, on se préserve de l’effet de surprise. Et c’est ce qui peut faire toute la différence.


      —Bien monsieur.


      —À présent, parle-nous un peu du code des couleurs de Cooper.


      Amir se tortilla nerveusement sur son fauteuil.


      —Selon Jeff Cooper, ancien lieutenant-colonel des US Marines, l’issue d’une confrontation ne dépend pas du maniement des armes ou des compétences en arts martiaux, mais du niveau de vigilance. Il a identifié quatre niveaux –blanc, jaune, orange et rouge. En code blanc, le combattant n’apporte aucune attention à son environnement. C’est l’état dans lequel se trouvent 95% de la population, 95% du temps. C’est ce qu’on appelle «être dans sa bulle». C’est ainsi que certains en viennent à traverser la rue téléphone à l’oreille, sans se soucier de la circulation.


      —Un APR n’est jamais en code blanc, précisa le colonel. Lorsque l’on est attaqué par surprise, le corps subit un afflux massif d’adrénaline qu’il est incapable de contrôler. On se retrouve alors instinctivement en état de combat, de fuite ou de paralysie. Cette surcharge sensorielle rend impossible la protection du SP. Vous devez toujours être en état de raisonner et de prendre les décisions qui s’imposent en une fraction de seconde.


      Le regard gris de Black se posa sur Marc.


      —À quel niveau de vigilance doit se maintenir un garde du corps?


      —En code jaune, soit dans un état de vigilance modéré. Même s’il n’identifie aucune menace, il reste conscient des risques potentiels et se tient prêt à y faire face. Tous ses sens restent constamment en alerte.


      —Quel est l’inconvénient du code jaune, Jason?


      Ce dernier leva les yeux de son ordinateur portable.


      —Eh bien… il n’est pas toujours facile de maintenir cet état de vigilance. On peut facilement passer en code blanc sans même s’en rendre compte.


      Le colonel jeta un coup d’œil à Amir pour s’assurer qu’il avait bien reçu le message.


      —Mais avec un peu d’entraînement, le code jaune finit par devenir un état naturel. Charley, peux-tu décrire les deux derniers niveaux de vigilance?


      —Le code orange est déclenché par une alerte concrète. L’APR identifie une menace potentielle, et il examine rapidement les options qui s’offrent à lui: il doit choisir entre la fuite, l’attaque ou le maintien de sa position. Tout dépend de la façon dont la situation évolue. Le code rouge désigne la phase de passage à l’action qui suit la prise de décision.


      —Merci Charley, c’était parfait, dit le colonel Black. Gardez bien à l’esprit que ces phases doivent s’enchaîner. D’un point de vue technique, la manœuvre garantit la montée progressive du taux d’adrénaline. Grâce à cet afflux, vous courrez plus vite, vous frapperez plus fort et votre esprit sera infiniment plus vif.


      *

      **


      Tout compte fait, Connor n’était pas mécontent d’avoir participé aux exercices physiques matinaux. Son cerveau était particulièrement réactif, assez «vigilant» pour enregistrer ce flot d’informations ininterrompu.


      Sur l’écran s’afficha la silhouette d’un jeune garçon placée au centre de quatre cercles concentriques désignés par des acronymes: ESR, GSA, SEP et APR.


      —Dans la plupart des opérations, vous n’agirez pas seuls, mais au sein d’une unité majoritairement composée d’adultes, expliqua le colonel.


      Son pointeur se posa sur le cercle extérieur baptisé ESR.


      —Comme son nom l’indique, l’Équipe de Sécurité Résidentielle assure la protection des lieux où résident le SP et sa famille. Maison, hôtel, bateau de croisière… Ses membres assurent des fouilles, analysent les images transmises par les caméras de surveillance et assurent le contrôle des visiteurs. En théorie, la résidence est l’endroit le plus sécurisé pour vous comme pour votre SP. Cependant, elle n’est pas à l’abri d’une attaque menée par un ennemi déterminé et bien équipé.


      Le point rouge se posa sur le cercle GSA.


      —Le Groupe de Sécurité Avancée offre le deuxième niveau de protection. Ses membres agissent en éclaireurs lorsque le SP et sa famille se déplacent. Ils vérifient les itinéraires et les lieux où ils ont prévu de se rendre. Ils peuvent intervenir des mois à l’avance, pour inspecter une maison de vacances, ou quelques minutes avant, dans le cas d’une sortie improvisée au restaurant. De nombreuses attaques potentielles ont été neutralisées par ces spécialistes. Il est essentiel de maintenir une communication permanente avec le GSA.


      Le colonel mit en valeur le cercle SEP.


      —La Section d’Escorte Personnelle offre une protection cruciale lorsque vous êtes en mouvement. En fonction de la situation, elle peut éliminer une menace ou la neutraliser provisoirement, vous laissant le temps d’exfiltrer votre SP.


      Le point rouge décrivit une spirale du plus grand au plus petit cercle.


      —Tous ces groupes forment un solide cordon défensif. Mais c’est vous, l’APR, qui constituez l’ultime rempart autour du SP.


      Le colonel se tourna vers le grand bouclier ailé suspendu au-dessus de la porte de la salle de briefing.


      —C’est ce qu’exprime le symbole de notre organisation.


      Le rayon laser balaya l’inscription en latin gravée dans le métal poli: Praedice. Prohibe. Defende.


      —Charley, traduction?


      —Prévoir. Prévenir. Défendre. Prévoir la menace. Prévenir l’attaque. Défendre le SP.


      —Et ce ne sont pas de vains mots, insista le colonel Black. Ils désignent précisément nos méthodes opératoires. En identifiant une source de danger au plus tôt, nous pouvons minimiser les risques et mettre en place des contre-mesures. Maintenant, imaginons que notre SP est une jeune star de la télévision. Selon vous, à quel danger pourrait-elle être exposée?


      —Aux agissements d’un fan un peu dérangé? suggéra Connor.


      —C’est fort possible, en effet. Maintenant, mettons-nous en situation: nous avons de fortes raisons de croire que ce fan a l’intention de poignarder notre SP. Comment allons-nous éviter cette agression?


      —Avec un gilet de protection? hasarda Amir.


      —Inconfortable et voyant. Ce n’est pas une solution très réaliste.


      —Il suffit de placer le fan sous surveillance, suggéra Ling. De cette façon, nous suivrons ses mouvements et ferons en sorte que le SP ne se trouve jamais à sa portée.


      —Pas mal. Mais si l’équipe de surveillance perd sa trace?


      —Alors l’APR constitue le dernier rempart, dit Jason.


      —Exactement. Et c’est pourquoi vous devez demeurer en permanence en code jaune. Évaluez constamment les personnes qui se trouvent à proximité de votre SP. Telle personne a une main dans sa poche. Va-t-elle en sortir un téléphone ou une arme à feu? L’avez-vous déjà vue auparavant? Vous semble-t-elle inhabituellement nerveuse? Voici les questions que vous devez vous poser.


      Le colonel marqua une pause et avala une autre gorgée de café.


      —Passons maintenant à un autre scénario: votre SP passe ses vacances dans une station de ski. Des manifestants se regroupent devant son hôtel. Quelles mesures devez-vous prendre pour assurer sa sécurité?


      Connor s’accorda quelques secondes de réflexion.


      —Personne ne sort avant que le rassemblement ne soit dispersé?


      —C’est une possibilité, admit le colonel. Mais en l’occurrence, votre SP doit retrouver des amis dans trente minutes.


      À court d’idées, Connor se tourna vers ses camarades.


      —Nous pourrions demander à la SEP de former un cordon de protection, proposa Amir.


      —Ce n’est pas l’idéal, estima le colonel. Tout contact avec les manifestants augmente considérablement les risques.


      Jason leva la main.


      —On pourrait emprunter la sortie de service, tout simplement.


      —Pas mal, approuva Black, mais pas sans reconnaissance préalable du GSA. Il est important d’envisager tous les risques. Vous ne devez rien laisser au hasard. S’il y a une aiguille dans la botte de foin, il est de votre devoir de la trouver.


      Le colonel s’adressa à Charley.


      —En tant que leader opérationnel de l’équipe Alpha –et APR le plus expérimenté du groupe–, Charley vous aidera à prévoir et à prévenir les menaces. Mais c’est à vous, et à vous seul, que reviendra la charge de protéger le SP. Au cours des semaines à venir, vous acquerrez une foule de compétences: combat à mains nues, techniques de surveillance, manœuvres de protection et stratégies anti-embuscades, pour ne nommer que les plus importantes.


      Il se tourna vers Connor.


      —L’équipe Alpha a déjà mis le pied à l’étrier, et tu as beaucoup de travail à rattraper. Cependant, je pense que tu as une avance considérable dans le domaine des arts martiaux.


      Sur ces mots, il termina son café, éteignit l’écran à l’aide de la télécommande puis rassembla ses papiers.


      —Nous nous retrouverons après la pause, dit-il avant de quitter la pièce.


      Connor abaissa l’écran de son portable et lâcha un soupir accablé.


      —Il y a tellement de trucs à assimiler…


      —Tu n’as encore rien vu, sourit Marc. Ton cerveau sera complètement grillé avant la fin du mois.


      —Encore faudrait-il qu’il ait un cerveau, ricana Jason.


      —Ne fais pas de ton cas une généralité, répliqua Ling.


      Jason se précipita sur sa camarade, qui l’esquiva vivement avant de se précipiter dans le couloir. Tandis que les autres agents se dirigeaient vers la salle commune attribuée à l’équipe Alpha, Connor demeura aux côtés de Charley.


      —Je peux t’aider à porter tes affaires?


      —Ne t’inquiète pas pour moi, répondit-elle. Je peux le faire moi-même, tu sais.


      Elle se courba en avant, ramassa son sac et le glissa sous son fauteuil sans aucune difficulté.


      —Oh, excuse-moi, dit Connor. J’ai été maladroit…


      —Mais non, voyons. Qu’est-ce que tu vas imaginer?


      Connor la suivit en silence dans le couloir.


      —C’est mon imagination qui s’emballe, ou tu as une question à me poser? demanda Charley.


      —À vrai dire, je me sens un peu perdu ici… Je voulais juste savoir ce qui t’avait convaincue, toi, de devenir garde du corps?


      —Le colonel Black, s’esclaffa la jeune fille. Nous avons tous les deux expérimenté ses méthodes de recrutement, n’est-ce pas? C’est un homme à qui il n’est pas facile de dire non.


      —Il nous a pourtant laissé le choix.


      La jeune fille hocha la tête. Son expression se fit douloureuse.


      —À vrai dire, j’avais une motivation un peu particulière… Il y a quelques années, une de mes amies a été kidnappée, et on ne l’a jamais retrouvée. Bizarrement, alors que je n’étais coupable de rien, je me reprochais de n’avoir rien pu faire pour elle. Ce serait peut-être différent aujourd’hui.


      —Et tes parents? Ils ne te manquent pas trop?


      —Ils sont morts dans un accident d’avion, il y a troisans.


      —Oh. Je suis vraiment navré de l’apprendre.


      —Ça va, dit-elle d’une voix blanche. J’ai fini par me faire à l’idée.


      Mais Connor vit une lueur étrange briller dans ses yeux. À cet instant, il sut précisément ce qu’elle ressentait. Cette expression était semblable à la sienne lorsqu’on l’interrogeait au sujet de son père. Quels que fussent ses efforts pour apparaître sereine, elle ne pouvait cacher cette douleur qui ne la laissait jamais en paix.


      Un rayon de soleil se posa sur le badge épinglé à la veste de Charley.


      —Dis-moi, pourquoi ton insigne est-il doré? demanda Connor, désireux de détendre l’atmosphère.


      —Il m’a été décerné à titre exceptionnel. Pour récompenser mon travail lors d’une mission un peu particulière. En tout cas, c’est l’avis du colonel Black.


      —Tu ne peux pas m’en dire davantage? demanda Connor, intrigué.


      Charley s’immobilisa près d’une haute fenêtre et contempla les collines.


      —En tant que gardes du corps, nous espérons toujours que tout se passera au mieux, mais nous nous préparons au pire, murmura-t-elle. Et parfois, c’est le pire qui se produit.


      Regrettant de s’être montré indiscret, Connor préféra ne pas insister. Charley lui adressa un sourire un peu forcé.


      —Mais ne te fais pas de souci, dit-elle. C’était un malheureux concours de circonstances. En tant que chef de l’équipe, je ferai en sorte que rien de tel ne t’arrive.
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      Hazim descendit l’escalier jusqu’au sous-sol puis longea le couloir faiblement éclairé menant à la cellule, une minuscule pièce vide et dépourvue de fenêtre. Installé dans l’atelier situé face au cachot, Bahir, armé d’un fer à souder, bricolait un circuit imprimé sur un établi.


      —Malik m’a chargé de vérifier l’avancée des préparatifs. Il veut être certain que la cellule répond à toutes ses exigences.


      —Quand j’en aurai terminé, dit Bahir, un moucheron ne pourra pas s’en évader.


      Il pointa son outil vers l’étroite porte blindée.


      —Système anti-dégondage, sept points de fermeture.


      —Et pour les communications?


      Bahir désigna un téléphone mobile posé sur l’établi.


      —Tu n’as qu’à voir par toi-même. Aucun signal, quel que soit l’opérateur.


      Hazim jeta un œil à l’appareil. Le mot recherche clignotait en haut de l’écran.


      —J’ai installé une batterie de brouilleurs, expliqua Bahir en désignant un alignement de boîtiers reliés par des grappes de câbles. Chacun d’eux est réglé sur une fréquence différente, et doublé de façon à pallier toute défaillance.


      —Et pour les cellules de géolocalisation?


      —Tous les signaux radio sont neutralisés.


      Il esquissa un sourire satisfait.


      —J’ai choisi une méthode de brouillage sophistiquée, pas l’un de ces systèmes qui se contentent de déformer les émissions ou de les couvrir par des sons parasites. Dans notre cas, l’opérateur à l’autre bout de la ligne n’entendra que le silence.


      —Impressionnant, dit Hazim.


      —Merci, c’est très aimable, ironisa Bahir en reprenant son travail de soudure.


      —Malik s’inquiète aussi pour les scanners à imagerie thermique.


      —Les murs et le plafond sont recouverts de plaques d’aluminium et de plexiglas. Les détecteurs de chaleur corporelle seront inefficaces. À vrai dire, même si un incendie ravageait ce sous-sol, rien ne permettrait de le savoir depuis la surface.


      —Bien, dit Hazim. Et pour ce qui concerne nos propres communications?


      Bahir posa son fer à souder, ôta ses lunettes et se frotta l’arête du nez. Il était visiblement irrité d’être sans cesse interrompu.


      —La portée des brouilleurs est d’environ neuf mètres. Il suffira de s’écarter de cette zone. Pour l’accès à Internet, j’ai piraté la ligne fixe de la propriété voisine et installé un routeur.


      —N’est-ce pas un moyen de repérer notre position? s’inquiéta Hazim.


      Bahir le fusilla du regard.


      —Je ne suis pas un débutant. La connexion est relayée par une dizaine de serveurs à travers le monde. En outre, elle est protégée par un système de chiffrage maison. Il n’y a aucun moyen de tracer ce signal jusqu’à ce sous-sol. Et avant que tu ne me poses la question, tout est parfaitement insonorisé. À présent, laisse-moi travailler.


      Il chaussa ses lunettes et empoigna son fer à souder.


      —Cette cellule est virtuellement invisible, ajouta-t-il. En clair, elle n’existe pas.
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      Marc avait vu juste. Après quelques semaines, le cerveau de Connor s’était littéralement liquéfié. Il n’avait jamais imaginé que l’activité de garde du corps puisse exiger un tel apprentissage. Cours de droit civil, pénal et administratif. Évaluation des risques. Planification opérationnelle. Gestion des conflits. Protocole et étiquette.


      Des heures durant, il s’était entraîné à monter à bord d’un véhicule. Surtout, poser les fesses sur le siège en premier. Dans cette configuration, si le véhicule démarrait, il suffisait de lever les genoux. Ceux qui commençaient par poser un pied dans la voiture couraient le risque de finir étendus sur la chaussée et d’être abandonnés sur place par leur convoi. Il avait répété cette manœuvre un nombre incalculable de fois.


      Mais tout ceci n’était qu’une mise en bouche. Il lui restait encore dix semaines d’instruction élémentaire à accomplir, un cursus qui ne le dispensait pas des disciplines scolaires classiques auxquelles il avait cru pouvoir échapper en rejoignant l’organisation. Mais le colonel Black prenait l’éducation de ses recrues très au sérieux.


      —À moins qu’il ne se trouve dans une situation extrême, un APR privilégie les neurones à la musculature, rappelait-il fréquemment.


      À l’issue d’une énième journée marathon, Connor s’écroula sur le canapé de la salle où se réunissaient les membres de l’équipe Alpha.


      —Quand pourra-t-on enfin se reposer? soupira-t-il.


      Ling prit un Coca light dans le réfrigérateur.


      —Tu espères une remise de peine? s’esclaffa-t-elle. On nous conduit à Cardiff de temps à autre, mais si tu veux mon avis, ce n’est pas pour demain.


      Elle désigna un document punaisé à un tableau de liège.


      —Jette un œil à l’emploi du temps de la semaine prochaine, et essaye de ne pas pleurer.


      Connor se leva, puis s’adressa à Amir qui, assis à une longue table commune, pianotait fiévreusement sur le clavier de son ordinateur portable.


      —Tu n’arrêtes jamais de bosser?


      —Je ne travaille pas, je programme, expliqua Amir. Je crée une application spéciale APR.


      —Et elle servira à quoi? demanda Connor en se penchant vers l’appareil.


      Amir posa une main sur l’écran.


      —Je te ferai signe quand elle fonctionnera.


      —Plutôt intrigant.


      Ling éclata de rire.


      —La dernière appli d’Amir a grillé son mobile.


      Son camarade lui lança un regard noir.


      —Ce téléphone n’était pas assez puissant pour supporter mon génie informatique.


      Connor étudia l’emploi du temps. Lorsqu’il constata que la semaine commencerait par deux heures de mathématiques, il émit un grognement. Lorsqu’il eut parcouru la colonne des disciplines traditionnelles, il s’intéressa aux leçons liées à la protection rapprochée. Ces activités le fascinaient. Même si leur apprentissage était terriblement exigeant, il avait l’impression de marcher dans les pas de son père, qui avait dû suivre un entraînement et une instruction comparables.


      Secourisme en milieu hostile. Diplomatie internationale. Survie en situation de prise d’otage. Planification d’itinéraire. Embarquement/débarquement. Fouille de véhicules. Combat à mains nues.


      Connor esquissa un sourire discret. Au moins, dans cette dernière discipline, il avait une longueur d’avance sur les autres membres du groupe.


      *

      **


      Dès que Connor et ses coéquipiers entrèrent dans le gymnase, un groupe de garçons qui traînaient sur le terrain de basket se précipita vers Charley.


      —Eh, tu ne serais pas Charley Hunter, la surfeuse? demanda un individu aux cheveux bruns et ondulés.


      Cette dernière hocha la tête.


      —Wow! lança le garçon, éperdu d’admiration.


      Il se tourna vers ses camarades.


      —Je vous l’avais bien dit! Cette fille a gagné le championnat Quiksilver et franchi le Banzai Pipeline de Hawaï!


      Les garçons se regroupèrent autour du fauteuil. L’un d’eux, une armoire à glace portant un pantalon de treillis et un T-shirt death metal, brandit un stylo et un morceau de papier sous le nez de Charley. Le trouvant un peu trop pressant, Connor s’interposa.


      —Eh, fous-moi la paix! gronda le fan.


      —Désolé, mais elle a besoin d’un peu d’espace pour respirer.


      —Je veux juste un autographe, insista le garçon en fouillant dans sa poche arrière.


      Puis Connor vit un objet métallique briller dans sa main.


      —LAME! cria-t-il, avant que le suspect se précipite sur Charley.


      Il le saisit par le poignet. La pointe du couteau frôla la gorge de Charley. Pris de panique, les autres garçons s’éparpillèrent aux quatre coins du gymnase.


      Appliquant la technique du kote-gaeshi, Connor imprima une violente torsion sur le bras de son adversaire et le précipita au sol. Constatant que l’agresseur refusait de lâcher son arme, Jason le neutralisa en s’allongeant sur lui de tout son poids. Ling et Amir poussèrent Charley vers la sortie.


      Steve, l’instructeur de combat à mains nues, interrompit l’exercice en frappant dans ses mains.


      —Excellentes réactions, dit-il.


      Ancien membre des forces spéciales britanniques, il était l’un des deux policiers qui avaient interpellé Connor dans la ruelle. Avec son mètre quatre-vingt-huit, sa silhouette évoquait celle d’un gladiateur.


      —Ce test a démontré à quel point il est difficile de prévoir une attaque. Mais vous vous en êtes bien sortis. Votre SP est sain et sauf.


      Il étudia les filets d’encre rouge qui zébraient l’avant-bras gauche de Connor, là où le couteau à lame de caoutchouc l’avait touché.


      —Seule ombre au tableau, tu es gravement blessé.


      Connor fit la grimace. Il se reprochait de n’avoir pu désarmer proprement son adversaire de l’équipe Delta.


      —Les armes blanches sont les plus dangereuses en combat rapproché, expliqua Steve en ramassant l’accessoire. C’est pourquoi il vaut mieux éviter d’avoir à parer de telles attaques. Dans cette situation, la fuite demeure la meilleure solution, pour l’APR comme pour le SP. Il ne s’agit pas d’un acte de lâcheté, mais d’une attitude fondée sur le simple bon sens.


      D’un geste, il invita les membres des équipes Alpha et Delta à se mettre en rang.


      —Ce n’est que lorsque la fuite est impossible qu’il vous faut affronter physiquement la menace. Dans une telle situation, vous devez tout mettre en œuvre pour que le combat ne dure pas plus de dix secondes. Un coup à la tempe, à la gorge ou à l’entrejambe, tous les moyens sont bons pour abréger l’affrontement.


      Les élèves hochèrent la tête.


      —Et souvenez-vous que vos actions ont pour seul but la sauvegarde de votre SP. Vous vous battez pour gagner du temps et favoriser son exfiltration, pas pour corriger l’agresseur. Même en plein combat, vous devez continuer à étudier les moyens d’évacuer les lieux.


      À titre d’exemple, il désigna le boîtier lumineux indiquant la sortie de secours.


      —Les moyens mis en œuvre pour neutraliser la menace doivent rester mesurés. Je vous rappelle que vous ne disposez pas des mêmes droits en matière d’usage de la force que les forces de police, et que toute riposte excessive peut vous conduire devant un tribunal. C’est pourquoi vous devrez disposer d’un large arsenal de techniques non létales. Ling et Connor, vu que vous êtes tous les deux ceinture noire, vous allez vous charger de la démonstration.


      Les deux élèves sortirent des rangs et se placèrent face à face.


      —Tends le bras droit, Ling, puis place le majeur sur le sternum de Connor, juste au-dessus du plexus solaire.


      La jeune fille observa précisément ces consignes.


      —Connor, fais un pas en avant.


      Ling était si svelte que Connor ne voyait aucun intérêt à l’exercice. Mais dès qu’il tenta de se rapprocher de sa camarade, il ressentit une vive douleur à la poitrine.


      —Allez, avance, ordonna Steve. Tu es beaucoup plus fort, n’est-ce pas? Ce que je te demande n’a rien d’insurmontable.


      Connor insista, mais la douleur s’accrut. Pourtant, Ling demeurait parfaitement immobile. En apparence, elle n’opposait aucune résistance.


      —Et voilà, chers élèves, comment on neutralise un adversaire avec un seul doigt, conclut Steve, tout sourire. Bien entendu, cette technique n’est efficace que si vous êtes confronté à une menace modérée. En présence d’un individu plus déterminé, vous devrez faire passer un message plus clair en optant pour une technique de PPD.


      —PPD? répéta Connor.


      —Pédagogie par la douleur, sourit Steve.


      Il demanda à Ling de rejoindre les rangs et se posta devant Connor. Il tendit un bras devant lui et le repoussa doucement du bout des doigts.


      —As-tu déjà entendu parler du one inch punch, ce coup à courte distance inventé par Bruce Lee?


      Connor grimaça, puis hocha la tête.


      —Pour les autres, dit Steve, observez bien la technique.


      L’assistance ne vit qu’une discrète torsion du poignet, mais le poing de Steve toucha Connor au centre de la cage thoracique. Ce dernier fut projeté deux mètres en arrière et s’effondra sur le tatami, le souffle coupé. La douleur se propagea dans tous ses membres comme une onde de choc.


      —Efficace, n’est-ce pas? commenta Steve en aidant son élève à se redresser.


      Connor lâcha un grognement approbateur. Le coup qu’il venait de recevoir dépassait de très loin ses propres capacités en kickboxing et en ju-jitsu.


      —Contrairement aux apparences, tout le corps est mobilisé par cette technique. Il agit comme un ressort. L’intégralité de votre poids doit être canalisée vers votre bras. Correctement réalisé, le coup est aussi puissant qu’un direct classique. Pourtant, du point de vue des témoins, vous n’avez pratiquement pas bougé. La victime peut toujours se plaindre, elle ne trouvera personne pour confirmer que vous l’avez frappée.


      Les élèves se répartirent en binômes et répétèrent les deux techniques décrites par l’instructeur. Connor fut opposé à Jason.


      —Ça a l’air de faire mal, gloussa ce dernier en esquissant un sourire malveillant.


      —J’ai cru qu’il m’avait cassé une côte, gémit Connor en se frottant le torse.


      —Dans ce cas, il vaut mieux que tu commences. Ça te donnera le temps de récupérer.


      Connor éprouvait la vague impression que Jason essayait de le rabaisser, de souligner sa faiblesse. Sa proposition n’avait rien d’amical. Il tendit le bras droit afin de tenir son partenaire à distance.


      Certain de pouvoir briser sa défense, Jason avança d’un pas décidé dans sa direction, mais lorsque l’index de son adversaire entra en contact avec son sternum, il dut battre en retraite, grimaçant de douleur et de frustration.


      —Putain, ça marche du tonnerre, ce truc! s’exclama-t-il.


      —Attends un peu de goûter à ça, répliqua Connor, impatient d’éprouver l’efficacité du one inch punch.


      Jambes fléchies, il se pencha légèrement en avant puis, opérant une infime rotation de l’ensemble de son corps, frappa Jason en pleine poitrine.


      L’air s’échappant brusquement des poumons de sa victime produisit un sifflement inattendu.


      —Je vois… ce que tu veux dire, gémit Jason, plié en deux.


      —Excuse-moi, dit Connor. J’y suis peut-être allé un peu fort.


      —T’inquiète, mon pote, dit son adversaire en se redressant péniblement. Maintenant, à mon tour.


      Impatient de prendre sa revanche, Jason opta directement pour la technique du one inch punch. Pour la seconde fois, Connor vola en arrière, renversant au passage deux élèves de l’équipe Delta.


      —Wow, j’adore ce truc, s’exclama Jason en faisant craquer ses phalanges. Allez, on remet ça, Bruce Lee!


      Connor se releva pour faire face à son rival. Malgré son torse meurtri, il s’efforça d’afficher une expression impassible.


      —Pas mal, souffla-t-il avant de répliquer par une attaque similaire.


      Jason s’affala comme une poupée de chiffon. Le souffle coupé, le visage tordu par la douleur, il se remit sur pied puis revint à l’assaut.


      À mesure qu’ils échangeaient des coups, leurs torses se constellèrent de marques violacées. Bientôt, l’échange se fit plus chaotique, puis dégénéra en un authentique pugilat. Les deux adversaires se retrouvèrent étendus sur le tatami, se bourrant de coups des moins académiques.


      Deux mains puissantes se refermèrent sur le col de leurs T-shirts puis les soulevèrent de terre.


      —La colère est mauvaise conseillère, déclara Steve d’une voix blanche. Si vous ne la contrôlez pas, c’est elle qui vous contrôlera. Un garde du corps doit toujours privilégier l’esprit sur la force. Est-ce que je me fais bien comprendre?


      Connor et Jason hochèrent la tête.


      —Bien. Maintenant, serrez-vous la main.


      Toujours suspendus dans les airs, les deux garçons s’exécutèrent. L’affrontement n’avait duré que quelques secondes, et Connor était incapable de dire qui l’avait provoqué. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il n’avait pas besoin d’un ennemi dans sa propre équipe.


      —Je suis désolé, dit-il. Je crois que je me suis un peu emporté.


      Son adversaire marqua un instant d’hésitation.


      —Pas de souci. Au moins, maintenant, on connaît les effets de ces techniques.


      S’estimant satisfait, l’instructeur les relâcha.


      —Bien, grogna-t-il. Il est maintenant évident que vous maîtrisez le coup à courte portée. Nous terminerons par une dernière technique, la clé de cou.


      Pour cette démonstration, Steve sélectionna le plus grand membre de l’équipe Delta.


      —Comme les précédentes, cette méthode de défense exige peu de puissance. Levez le menton de la cible, tordez-lui le cou et poussez tout simplement vers le bas.


      Steve saisit la mâchoire du garçon, lui imprima un mouvement de torsion et le contraignit à s’allonger sur le tatami.


      —Souvenez-vous que le corps suit toujours la tête, sourit-il. C’est mécanique.


      —Tout ça est parfait lorsqu’on se mesure à un adversaire de taille comparable, fit observer Amir. Mais vous avez pensé à Charley?


      Sans attendre la réponse de Steve, l’intéressée lança son fauteuil en direction d’Amir, lui roula sur les orteils et le frappa sèchement à l’estomac, le forçant à se plier en deux. Elle l’attrapa par la tête, lui tordit le cou et l’étendit sur le sol.


      —Ne t’inquiète pas trop pour moi, lança Charley tandis que sa victime gisait vaincue à ses pieds.
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      Connor contemplait la vitrine d’une boutique de sport située au deuxième étage du centre commercial Queens Arcade de Cardiff. Il ne prêtait aucune attention aux baskets hors de prix qui y étaient exposées. En vérité, il observait le reflet des passants qui se déplaçaient dans son dos. La plupart n’étaient que d’innocents clients. Mais en ce samedi après-midi, quelqu’un le suivait dans la foule. Il ignorait qui l’avait pris en filature, mais il était déterminé à l’identifier.


      Il se dirigea vers l’escalator menant au rez-de-chaussée puis fit halte devant un panneau d’information. Faisant mine de s’être égaré, il l’examina pendant quelques secondes avant de se tourner, l’air innocent, pour observer les individus qui descendaient l’escalier mécanique. Une femme blonde portant une veste verte. Une mère aux traits tirés tenant un petit garçon par la main. Deux adolescentes outrageusement maquillées. Un homme tenant un téléphone mobile à l’oreille.


      Ce visage lui disait quelque chose. Cette mâchoire carrée. Ce nez un peu fort. Ces yeux caves. Il n’en était pas certain, mais il pensait avoir vu cet individu traîner dans le magasin de jeux vidéo.


      Connor traversa l’allée centrale et se dirigea vers la sortie sud tout en gardant un œil sur les reflets dans les vitrines. À deux reprises, il aperçut le suspect et remarqua qu’il portait un petit diamant à l’oreille droite. Ce dernier le suivait-il intentionnellement?


      Connor s’immobilisa devant une boutique de prêt-à-porter. L’inconnu s’arrêta devant un kiosque à journaux et étudia les couvertures de magazines.


      Connor sentit son pouls s’accélérer. Le comportement de l’homme lui semblait de plus en plus suspect. Son regard glissait sur les publications. Ses lèvres bougeaient, comme s’il parlait dans sa barbe… ou dans un émetteur.


      Connor devait à présent s’assurer que ses soupçons n’étaient pas le fruit de son imagination. Si l’homme se doutait qu’il était découvert, il abandonnerait sa filature et disparaîtrait dans la foule.


      Lorsqu’il atteignit la sortie, Connor tint la porte ouverte pour laisser passer une femme encombrée d’une poussette. Il en profita pour jeter un regard en arrière. Le centre commercial grouillait de clients, mais le suspect était invisible.


      Tout ce bourrage de crâne va finir par me rendre complètement parano, pensa Connor.


      Ayant quitté le bâtiment, il se fondit dans la foule de Queen Street. Les vendeurs à la sauvette et les musiciens de rue produisaient un joyeux vacarme. Un bus passa à sa hauteur, lâchant un nuage de fumée noire.


      Il jeta un œil à l’écran de son mobile. Il lui restait cinq minutes avant de rejoindre le point de rendez-vous. Tandis qu’il progressait, le sentiment d’être observé se faisait de plus en plus vif. Il devait s’extraire de la foule et gagner un lieu isolé afin de débusquer son poursuivant.


      De l’autre côté de la rue, il repéra un panneau indiquant la direction d’un parking. Parfait. Au moment où il atteignit le trottoir opposé, il entendit un coup de klaxon. En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il constata qu’un taxi avait dû piler pour laisser passer le suspect. Prenant soin de ne pas croiser son regard, l’homme fit mine de s’intéresser à une jeune femme blonde en manteau rouge et lunettes de soleil qui patientait à un arrêt de bus. Connor ne se laissa pas abuser. L’inconnu était bel et bien après lui.


      Hâtant le pas, Connor emprunta l’allée piétonne menant au parc de stationnement. Si l’individu s’y engageait à son tour, ses soupçons seraient définitivement confirmés.


      Il se trouvait à mi-chemin du parking, mais l’homme n’avait toujours pas reparu. À l’instant où il pensait l’avoir semé, il le vit posté devant le distributeur de tickets. Manifestement essoufflé, il cherchait de la monnaie au fond de ses poches. Profitant de ce moment de distraction, Connor sortit son mobile et le prit en photo. Cette preuve en poche, il se glissa derrière une camionnette. Alors, un individu au crâne chauve et à la silhouette un peu lourde se planta devant lui.
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      —Alors, c’est dans la boîte? demanda l’homme en mâchant un chewing-gum.


      —Oui, c’est fait, répondit Connor en montrant la photo à Bugsy, l’instructeur spécialisé en techniques de surveillance. C’était le type au menton carré et au diamant à l’oreille.


      Bugsy haussa un sourcil.


      —Et l’autre?


      —Quel autre?


      —La femme au manteau vert.


      Connor se souvenait de cette passante descendant l’escalator, mais elle n’avait pas éveillé ses soupçons.


      —Et celle au manteau rouge, avec les lunettes de soleil? ajouta Bugsy.


      —Vous voulez dire… à l’arrêt de bus?


      L’instructeur hocha la tête.


      —Celle-là, je ne l’ai vue qu’une fois, affirma Connor.


      —Ces deux femmes sont une seule et même personne. Elle portait un manteau réversible. Les lunettes ont fait le reste. Il n’en faut pas plus pour tromper un APR inexpérimenté. Un détail à retenir: les femmes sont nettement plus douées que les hommes pour ce type de filature.


      Charley et ses camarades de l’équipe Alpha se joignirent à Connor et Bugsy.


      —Alors, selon vous, comment Connor s’en est-il tiré? demanda ce dernier.


      —Pas trop mal, pour une première fois, répondit Amir.


      —Il a été très discret, dit Marc. Il a fait un excellent usage des fenêtres. Et son regard circulaire est incroyablement naturel.


      Ravi par cet éloge, Connor sourit jusqu’aux oreilles.


      —Jusqu’au moment où il s’est retourné, dans la rue principale, fit observer Jason. L’agent a tout de suite compris qu’il était repéré.


      —Ce crétin a failli se faire renverser, ajouta Ling.


      —Connor a bien fait de s’engager dans l’allée, dit Charley. Ça aurait pu interrompre la filature.


      —Exact, mais il n’a pas vu la femme, dit Bugsy.


      Il désigna un break bleu stationné sur le parking, à deux places de la camionnette. La blonde se tenait au volant. Elle adressa à Connor un salut de la main. À côté d’elle était assis l’homme à l’oreille percée d’un diamant.


      —Les criminels expérimentés travaillent toujours en équipe. Ils se relaient afin de ne pas être repérés.


      Connor hocha la tête. La leçon était retenue. Durant la semaine écoulée, Bugsy avait initié les membres de l’équipe Alpha aux techniques de surveillance. Selon lui, toute attaque coordonnée était précédée d’une période de surveillance, et il convenait d’identifier cette menace en premier lieu. Mais un groupe terroriste entraîné et organisé était virtuellement impossible à détecter.


      —Nos ennemis ressemblent à monsieur et madame Tout-le-monde, rappela Bugsy. Hommes, femmes, jeunes et vieux, n’importe qui peut surveiller votre SP. Les enfants sont également utilisés pour rassembler des informations. Un agent digne de ce nom doit se fondre dans la masse et soupçonner tous ceux qui l’entourent. Pour repérer une éventuelle filature, vous devez provoquer les comportements inhabituels. Laissez tomber un morceau de papier et regardez si quelqu’un le ramasse. Changez fréquemment de direction. Montez dans un bus et descendez au premier arrêt.


      —Vous pouvez utiliser votre mobile pour chercher des appareils Bluetooth dans les environs, suggéra Amir. Si le même utilisateur se pointe à plusieurs endroits, c’est qu’il est après vous.


      Bugsy hocha la tête.


      —Mais je vous conseille de privilégier les techniques traditionnelles. Intéressez-vous aux personnes postées dans les angles; à celles qui scrutent avec un peu trop d’insistance un rayonnage, une fenêtre ou une porte vitrée; à celles qui traversent la rue derrière vous; à celles qui gardent le poing fermé ou tripotent leurs lobes d’oreilles, autant d’indices de l’utilisation d’un émetteur; aux regards un peu vagues, qui trahissent une communication en cours. Si vous suspectez un individu, surveillez discrètement ses moindres gestes. Si ses complices se trouvent dans les parages, il essaiera peut-être de communiquer avec eux par des signaux établis à l’avance.


      Connor réalisa alors que le regard insistant de l’homme au menton carré à la femme blonde postée à l’arrêt de bus était l’un de ces signaux.


      —La contre-surveillance est parfois le seul moyen de parer à un danger ou de survivre à une attaque, ajouta Bugsy. Demeurez en code jaune en toutes circonstances, et soyez attentifs aux comportements répétitifs: une fois, il s’agit d’un hasard; deux fois, d’un indice; trois fois, d’une action hostile.
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      La crosse du pistolet-mitrailleur calée contre l’épaule, Hazim était accroupi derrière un vieux baril d’essence piqué de rouille. Lorsqu’il vit le soldat armé d’un fusil d’assaut jaillir d’une construction située sur sa gauche, il lâcha une pluie de balles dont quatre atteignirent leurcible.


      Deux autres combattants apparurent dans son champ de vision. Kedar, qui se tenait à couvert derrière un muret, les abattit d’une rafale. Hazim ouvrit le feu sur une femme embusquée derrière un balcon du bâtiment opposé mais la manqua. Il ajusta son tir et appuya sur la détente. Touchée à la hanche, sa victime bascula en arrière.


      D’autres ennemis quittèrent leur cachette. Il fit pleuvoir sur eux une grêle mortelle. Son arme vibrait comme un marteau-piqueur contre son épaule en crachant des étuis brûlants. Les paumes d’Hazim étaient si moites qu’il redoutait qu’elle ne lui échappe. Sans interrompre son tir, il se tourna vers une silhouette aperçue sur sa gauche, dans l’encoignure d’une porte, et la coupa littéralement en deux. Alors il réalisa, mais trop tard, qu’il avait pris pour cible une fillette serrant un ours en peluche dans ses bras.


      —Cessez le feu! lança Kedar.


      Hazim ôta son doigt tremblant de la détente. Sa respiration était saccadée. Une odeur de poudre et de métal chauffé à blanc flottait dans l’air.


      —Pas mal du tout, dit Kedar en posant une main sur l’épaule d’Hazim.


      —Je suis désolé, répliqua Hazim. Je ne voulais pas tuer cette gamine. Je crois que j’ai un peu perdu les pédales.


      —Ce sont des choses qui arrivent, lorsqu’on manipule des armes aussi efficaces. Moi aussi, j’ai connu ce sentiment d’invincibilité… Aujourd’hui, il ne s’agit que de cibles en carton, et j’espère que tu auras retenu la leçon. Tu dois rester concentré en permanence.


      Kedar se tourna vers les autres membres du groupe rassemblés dans le stand de tir privé.


      —Les agents du Secret Service sont surentraînés et équipés du meilleur matériel, dit-il en brandissant son pistolet-mitrailleur. Mais avec ceci, nous serons en mesure de leur opposer une force comparable.
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      Lorsque le coup de feu claqua dans la prairie, une nuée d’oiseaux affolés prit son envol.


      —COURS! hurla Amir à l’oreille de Connor.


      Il le saisit brutalement par le biceps, lui fit faire demi-tour et se plaça derrière lui afin de le protéger du tireur. Les deux garçons s’élancèrent vers le mur de pierre derrière lequel Amir comptait se mettre à couvert.


      —Accélère! ordonna-t-il en raffermissant sa prise sur le bras de son camarade.


      À quelques mètres de l’obstacle, Connor aperçut un minuscule nuage de fumée flottant au ras du sol.


      —Explosif! cria-t-il.


      Connor et Amir changèrent brutalement de trajectoire, mais ils se tenaient si près l’un de l’autre que leurs jambes s’entremêlèrent et qu’ils perdirent l’équilibre puis s’affalèrent tête la première. Le pétard explosa à deux mètres de leur position. Il produisit un éclair et une détonation assourdissante, puis une pluie de confettis écarlates retomba dans l’herbe humide.


      —On a eu chaud, soupira Amir, étendu de tout son long sur Connor.


      Ce dernier délogea son partenaire d’un coup d’épaule et tourna la tête dans sa direction. Son visage était maculé d’excréments de mouton.


      —On ne pouvait pas choisir meilleur endroit pour se casser la gueule! gronda-t-il.


      Amir réprima un éclat de rire tandis que son ami s’essuyait le visage d’un revers de manche.


      —C’est absolument immonde, gloussa-t-il.


      Il aida Connor à se redresser, puis ils rejoignirent les autres membres du groupe sur la vaste pelouse qui s’étendait devant le quartier général.


      —ENR, bon sang! cria Jody en levant les yeux au ciel. Amir, ça ne te rappelle rien?


      L’intéressé hocha piteusement la tête.


      —Évaluation. Neutralisation. Repli.


      —En ce cas, pourquoi n’as-tu pas pris le temps d’évaluer la situation et d’étudier un itinéraire de repli? Tu n’as pas réfléchi une seconde avant de te mettre à courir avec ton SP, et tu as choisi la mauvaise direction. Tu as foncé droit vers la menace!


      Jody enseignait aux élèves les techniques de «couverture corporelle». Ils avaient passé la journée à répéter des exercices pratiques: chacun avait dû protéger son SP d’attaques diverses et variées venant de toutes les directions. Ce travail était censé rendre instinctive l’application du principe ENR.


      —Lorsque vous êtes en présence d’une menace, vous devez impérativement évaluer la situation avant de réagir, rappela Jody. Cela peut vous prendre une milliseconde ou dix secondes, mais ce moment de réflexion conditionne la sécurité du SP. Quelle est la nature de la menace? L’avez-vous localisée? Ce n’est qu’une fois ce travail achevé que vous pourrez couvrir votre SP, en vous plaçant entre lui et la source de danger.


      Elle saisit fermement Marc par le bras et hurla:


      —RESTE DERRIÈRE MOI!


      Le garçon se posta aussitôt dans son dos.


      —Vous devez contrôler votre SP physiquement, mais aussi verbalement, expliqua-t-elle. L’attaque peut avoir sur lui trois effets: une contre-attaque réflexe, un sentiment de panique entraînant la fuite ou un état de sidération. Dans tous les cas, vous devez l’obliger à agir conformément à votre stratégie.


      Jody leva la main droite.


      —Gardez toujours un bras libre prêt à frapper ou à parer les coups. Lorsque vous procédez à l’évacuation, conservez votre position défensive, entre le SP et la source de danger. Comme l’ont démontré Connor et Amir, qui ont brillamment terminé l’opération de repli le nez dans la crotte de mouton, ce n’est pas toujours facile. Et c’est pourquoi vous devez répéter ces exercices, encore et encore.


      Sur ces mots, elle lâcha le bras de Marc et demanda à Connor de s’avancer.


      —Porte à Marc un coup de ton choix, dit-elle.


      —Eh, mais il est champion de kickboxing! s’écria Marc, affolé.


      —Certes, mais je suis ton garde du corps, sourit Jody.


      Suivant les directives de son instructrice, Connor porta un direct au visage de Marc.


      —À PLAT VENTRE! cria Jody.


      Avec une parfaite simultanéité, elle repoussa son SP d’un solide coup de hanche et bloqua l’attaque de Connor. Elle enchaîna par un crochet qui se figea à deux centimètres de la mâchoire de son élève.


      Marc, qui s’était affalé dans l’herbe à trois mètres de là, se releva péniblement en massant sa hanche douloureuse.


      —Vous avez vu? demanda l’instructrice. En déplaçant le SP, j’ai mis l’agresseur dans une situation imprévue. Il ne savait même plus qui regarder, moi ou sa cible d’origine.


      —Cette technique n’est-elle pas un peu violente pour le SP? demanda Connor en jetant un bref coup d’œil à Marc.


      —Si sa vie est mise en danger, le jeu en vaut la chandelle, répondit Jody. En une fraction de seconde, le SP est mis hors de portée de l’assaillant. Il est dès lors provisoirement à l’abri de toute attaque, même par arme à feu.


      —Et c’est nous qui sommes censés nous prendre la balle, maugréa Amir.


      Le visage de l’instructrice se fit plus grave.


      —Les automatismes que vous êtes en train d’acquérir vous permettront d’éviter ce genre de situation. Au pire, je vous rappelle que vous disposerez de vos vêtements de protection réglementaires. Mais oui, en effet, vous assurerez la sécurité de votre SP, et prendrez les risques à sa place. Vous serez son bouclier.
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      La houle formait une succession de vagues régulières aux crêtes couronnées d’écume. Allongés sur leurs planches, des surfeurs crawlaient vers le large, attendant le moment le plus propice pour se laisser porter vers le rivage. À l’exception de quelques Gallois pique-niquant en famille, la plage de sable doré, longue de trois kilomètres, n’était pas très fréquentée. Leurs douze semaines d’instruction achevées, les membres de l’équipe Alpha s’étaient vu offrir une journée de détente à Gower. En ce mois de juin, le soleil brillait dans un ciel parfaitement dégagé.


      Jason piqua une saucisse avec la pointe d’un couteau pour estimer sa cuisson, puis il retourna les steaks sur le barbecue.


      —Ça sera prêt dans deux minutes, annonça-t-il en buvant une gorgée de Coca au goulot.


      Étendue sur une serviette, Ling s’offrait un bain de soleil.


      —Tu as bien gardé mon kebab végétarien à l’écart de la viande?


      —Évidemment, répondit Jason en repoussant hâtivement les lamelles de seitan sur le côté de la grille.


      Il adressa à Connor un sourire complice. Leur rivalité s’était apaisée depuis la fin de la période d’entraînement. Ils n’avaient pas beaucoup d’atomes crochus, mais ils faisaient les efforts nécessaires pour vivre en bonne intelligence.


      Connor avait l’impression que sa propre personnalité s’était radicalement modifiée au cours de ces douze semaines. Il se passionnait pour les cours dispensés au quartier général, pour cette pédagogie qui associait une leçon de géographie à un exposé sur la survie en situation de prise d’otage, une leçon de physique à un exercice de tir, une épreuve de cross-country à une simulation d’embuscade.


      Son regard sur le monde avait changé. Il vivait en code jaune, passait son temps à identifier des menaces potentielles et ne mettait plus ce phénomène sur le compte de la paranoïa. Il était tout simplement conscient de son environnement. Lorsqu’il se promenait dans les galeries marchandes de Cardiff, les passants semblaient déambuler dans un demi-sommeil. Ils n’avaient pas conscience que leurs déplacements étaient enregistrés par les discrètes caméras de surveillance placées sur les réverbères. Ils ignoraient l’emplacement de la sortie de secours la plus proche. Ils ne prêtaient aucune intention aux individus qui faisaient le pied de grue sans raison particulière près des distributeurs automatiques de billets.


      Connor enregistrait sans effort tous ces détails. Même s’il détectait à présent une foule de dangers, il se sentait paradoxalement plus en sécurité. Rien ne pouvait le prendre par surprise. Il se tenait constamment prêt à réagir à tout événement inattendu.


      Il se demandait si sa mère et sa grand-mère le trouveraient changé, lorsqu’il regagnerait Londres pour les vacances d’été. Depuis son départ, il leur téléphonait au moins une fois par semaine. Sa mère se réjouissait d’avoir de ses nouvelles, même si le son de sa voix trahissait souvent un état de grande souffrance. Bien entendu, il ne lui disait pas un mot de sa formation de garde du corps, mais il adaptait son discours et l’assurait qu’il faisait des progrès considérables dans le domaine des arts martiaux. Sa grand-mère, elle, insistait toujours pour qu’il privilégie les disciplines classiques.


      Les deux femmes étaient enchantées par la présence de Sally et le travail qu’elle accomplissait dans la maison. Elle les emmenait fréquemment en promenade en centre-ville ou dans les parcs des environs, autant d’activités auxquelles les deux femmes avaient depuis longtemps dû renoncer. Tous les doutes que Connor avait nourris avant de rejoindre l’organisation s’étaient envolés.


      Il regarda un surfeur glisser jusqu’à la plage.


      —Tu pourrais faire ça, toi? demanda Amir.


      —Surfer? Aucune chance.


      —Non. Je veux dire…


      Un pied planté dans le sable, Amir se tortilla nerveusement.


      —… prendre une balle à la place d’un autre?


      Depuis le cours d’initiation à la couverture corporelle, tous les élèves étaient hantés par cette possibilité. Aucun d’entre eux n’en parlait ouvertement, mais Connor avait longuement considéré cette question. Était-il prêt à protéger son SP, quelles que soient les conséquences? Son père avait-il perdu la vie en accomplissant un tel sacrifice? Aurait-il le cran de l’imiter?


      —Peut-être, répondit Connor. Si j’apprécie la personne dont j’assure la sécurité.


      —Mais nous ne choisissons pas notre SP, fit observer Marc.


      —Exact, ajouta Jason en retournant un steak. Si ça se trouve, on peut très bien se retrouver au service d’un type qu’on ne peut pas encadrer.


      Ling lâcha un soupir.


      —Arrêtez de vous prendre la tête avec ces histoires de fusillade. Jody a dit que ces situations étaient extrêmement rares.


      —Rares, ça ne me suffit pas, grogna Amir. Qui a décrété que notre vie avait moins de valeur que celle de notre SP?


      —Là n’est pas la question, répliqua Connor. Le fort doit protéger le faible. En tout cas, c’est comme ça que je vois les choses.


      —Ça, ce ne sont que de belles paroles, lança Ling. Et Charley est bien placée pour le savoir.


      Cette dernière s’était isolée tout près des flots, sur le sable mouillé. Les vagues mourantes venaient lécher ses pieds nus et les roues cross de son fauteuil roulant.


      —Qu’est-ce qu’elle fait toute seule? demanda Connor.


      Ling jeta un œil au-dessus de ses lunettes de soleil.


      —Elle aime contempler la mer. Ça lui rappelle le temps où elle était surfeuse.


      —C’est bizarre, on dirait qu’elle n’aime pas beaucoup en parler. Elle était vraiment sur le circuit professionnel?


      —Tu rigoles? s’exclama Jason. Charley était la meilleure, la plus jeune surfeuse à avoir remporté le Quiksilver Pro.


      Connor contempla Charley, désormais clouée à son fauteuil. Que pouvait-elle ressentir? S’il se trouvait brutalement dans l’impossibilité de pratiquer les arts martiaux, il deviendrait fou, il en était convaincu.


      —Je vais l’avertir que le déjeuner est bientôt prêt, dit-il.


      Il prit une cannette dans la glacière puis se dirigea vers le rivage.


      —Tu veux un Coca?


      —Ah merci, c’est gentil, répondit Charley en esquissant un sourire mélancolique.


      Elle souleva l’opercule puis but une gorgée.


      —Le swell est excellent, aujourd’hui, dit-elle. Ça ne vaut pas Los Angeles, évidemment, mais c’est un chouette spot, et les vagues sont super glassy.


      Connor hocha la tête. En vérité, il ne connaissait rien au surf.


      —J’adore sentir les vagues. Leur force. La poussée d’adrénaline quand on sait que c’est la bonne et qu’on se redresse sur la planche.


      Connor étudia son visage inondé de soleil, ses yeux clairs qui suivaient la course d’un surfeur. L’insigne doré épinglé à son T-shirt accrocha un rayon de lumière.


      Elle est courageuse, c’est certain, pensa-t-il. Mais qu’est-ce qui a bien pu justifier un tel sacrifice?
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      —Monsieur, voici le dossier que vous avez demandé, annonça le chef de cabinet de la Maison-Blanche.


      —Merci, George, dit le président Mendez, assis dans le fauteuil de cuir du Bureau ovale.


      Il s’empara de la chemise cartonnée portant l’inscription Strictement confidentiel. Il l’ouvrit, étudia le bouclier ailé figurant sur la page de garde puis parcourut le texte d’introduction. Il s’accorda un instant de réflexion avant de se tourner vers le militaire en grand uniforme qui se tenait debout à ses côtés.


      —Vous vous portez garant de ce colonel Black, généralShaw?


      —À 100%, monsieur le Président, répondit Martin Shaw, chef d’état-major des armées et plus haut gradé du pays. Nous sommes de vieilles connaissances. Koweït, Irak, Afghanistan. Nous avons connu les mêmes théâtres d’opérations. Je n’hésiterais pas à placer ma vie entre ses mains.


      —Mais tout de même… objecta un homme de haute stature assis sur l’un des canapés crème. Des enfants? Envisagez-vous sérieusement cette possibilité?


      Dirk Moran était directeur du Secret Service, l’agence gouvernementale chargée d’assurer la protection du Président. Ses cheveux avaient blanchi prématurément. Les rides profondes qui barraient son front trahissaient le poids de sa charge.


      Le général hocha la tête.


      —Si vous connaissiez le colonel Black, je vous assure que vous n’émettriez pas la moindre réserve.


      —Je ne remets pas en cause ses compétences, expliqua Dirk Moran, mais j’estime qu’il est inconcevable qu’un enfant assure la protection de Miss Mendez.


      —Un adolescent, rectifia George Taylor, le chef de cabinet de la Maison-Blanche. Et sachez que ces agents présentent des états de service remarquables.


      —Mon fils est le meilleur athlète de son lycée, mais je ne le crois pas en mesure de décrocher une médaille olympique, répliqua Dirk Moran. Un garde du corps âgé de quinze ans? Voyons, c’est une plaisanterie. Quel que soit son niveau d’entraînement, on ne peut pas le comparer à un agent du Secret Service.


      —C’est exact, confirma le général. On ne peut pas les comparer. Qui soupçonnera notre jeune agent d’être un garde du corps? Il créera un bouclier invisible autour de Miss Mendez. Il pourra l’accompagner partout, sans trahir ses fonctions, ce qui n’est pas le cas de vos hommes.


      Dirk Moran se tourna vers le Président.


      —Monsieur, vous avez à votre disposition la force de protection la plus efficace et la plus dévouée au monde, implora-t-il. Je vous supplie de reconsidérer cette option.


      —Vous ne pouvez pas nier que vos services ont connu quelques ratés, ces derniers temps, fit observer George Taylor.


      —J’en conviens, mais nous avons mis un terme à ces dysfonctionnements.


      —Vous et vos hommes avez toute ma confiance, Dirk, dit le président Mendez. Mais nous devons considérer les menaces de premier ordre que nous a signalées la directrice du renseignement national. En ces circonstances, je ne vois pas d’inconvénient à ce que nous prenions une précaution supplémentaire en la personne d’un jeune agent de protection.


      —J’ai lu le rapport de Karen Wright. La situation devrait nous conduire à renforcer votre sécurité et celle de votre famille, pas à l’affaiblir. Il nous suffirait de doubler l’équipe de protection.


      Le président Mendez leva les yeux au ciel.


      —Bon sang, vous connaissez pourtant ma fille… Vous devriez savoir qu’elle ne tolérera pas une escorte plus importante. À vrai dire, son comportement est la source du problème qui nous réunit aujourd’hui.


      —Nous pourrions opter pour un second dispositif plus discret. Il n’est pas utile d’externaliser nos…


      —Dirk, je comprends vos inquiétudes. Mais la sécurité de ma famille est en jeu, et je dois considérer toutes les options. Je vais examiner le profil de ces jeunes agents. Si aucun d’entre eux ne répond à mes exigences, je vous promets de ne pas insister. Cela vous convient-il?


      Dirk fit la moue puis hocha la tête à contrecœur.


      Lorsqu’il devait prendre de graves décisions, le président Mendez prenait soin de ne jamais dévoiler prématurément son jeu devant ses collaborateurs. En vérité, il partageait les doutes de Dirk Moran. Il lui semblait difficilement concevable de confier la sécurité de sa fille à un adolescent. Seul un profil exceptionnel pourrait le faire changer d’avis.


      Il étudia les fiches une à une, un index posé sur la tempe. Il y avait peu de candidats, mais leurs qualités, leurs références et leur niveau d’entraînement étaient impressionnants, comparables à ceux d’un agent de protection professionnel.


      Dirk observait le Président en silence. Il se réjouissait de constater qu’il ne mettait aucune fiche de côté. Dans quelques minutes, ce fichu dossier serait rangé dans le tiroir dont il n’aurait jamais dû sortir, et il pourrait reprendre le cours normal de ses activités.


      Enfin, le Président consulta le dernier profil.


      —Bon sang, c’est impossible, lâcha-t-il sans desserrer les dents.


      —Je suis heureux que vous partagiez mon point de vue, dit Dirk en adressant un regard triomphant à ses rivaux. Soyez assuré que mon département maintiendra un rideau de protection impénétrable autour devotrefille.


      Le Président tendit la fiche à son chef de cabinet.


      —Taylor, contactez le colonel Black immédiatement, dit-il. Informez-le que nous aurons recours aux services de son organisation.


      Dirk Moran examina le document.


      —Mais ce garçon n’a pas une seule mission à son actif! s’étonna-t-il.


      Sourire aux lèvres, le président Mendez referma le dossier.


      —Messieurs, annonça-t-il, nous tenons notre agent.
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      Hazim était assis dans le bureau aménagé au rez-de-chaussée de la villa de location. Les yeux rivés à la pendule murale, il tambourinait nerveusement sur la table d’acajou. À 18h58, son téléphone sonna.


      —Allô?


      —Hazim, c’est maman. Tu viens toujours dîner à la maison?


      —Désolé, mais je suis toujours au travail. Demain, peut-être.


      De sa main libre, il saisit la souris d’ordinateur et accéda à un site d’enchères en ligne. Il sélectionna la catégorie sport.


      —Toujours au travail? protesta sa mère. Écoute, je sais que ton nouveau boulot paye bien, mais tu ne peux pas passer ta vie au bureau!


      —Je suis nouveau dans la boîte. Je dois faire bonne impression.


      Il jeta un œil à la pendule. 18h59 min 50s.


      —Je m’inquiète pour ta santé. Ce n’est pas bon de travailler autant. Tu dois te reposer et…


      —Je reviens à peine de vacances, l’interrompit Hazim en positionnant le curseur de la souris sur la catégorie cyclisme.


      La trotteuse de l’horloge atteignit la position verticale.


      —Oui, et toute la famille est impatiente de savoir comment s’est passé ton voyage. Tu manques à ta sœur et à ton frère. S’il te plaît, viens. Ton père serait déçu si tu ne…


      Tandis que sa mère le bombardait de reproches, Hazim appliqua les filtres vélos, BMX, homme, occasion, top tube 20,5 pouces et rouge. Cinq offres s’affichèrent à l’écran. La bicyclette figurant en bas de page était dans un état déplorable. Son cadre était cabossé, la peinture écaillée, la roue avant voilée. En outre, il lui manquait une pédale. Prix de départ: $200. Aucune personne saine d’esprit n’aurait posé une enchère sur un tel tas de boue.


      Hazim cliqua sur le lien. L’image du BMX s’afficha en grand format. La durée de la vente était fixée à une journée. Restaient vingt-trois heures et cinquante-huit minutes.


      —Tu m’écoutes?


      —Oui, maman.


      —Alors, peux-tu aller chercher ta sœur, la semaine prochaine?


      —Bien sûr, répondit-il en faisant glisser l’image sur le bureau de l’ordinateur.


      Il fit glisser le fichier sur une application baptisée Scrub. Le programme s’ouvrit automatiquement et l’image du vélo s’afficha dans une nouvelle fenêtre. Alors, elle commença à se dissoudre, pixel par pixel.


      —Hazim, promets-moi de venir dîner demain soir! C’est le week-end.


      —OK, c’est promis, répondit-il avant de raccrocher.


      L’opération de déchiffrage était achevée. La photo du BMX hors d’usage avait été remplacée par trois lignes de texte:


      
        ARRIVÉE MARTIN-PÊCHEUR DANS 3 JOURS,


        10h30, STAFFORD.


        COMMENCER SURVEILLANCE DU NID D’AIGLE.
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      —Qu’est-ce qui se passe? demanda Connor en rejoignant Marc et Amir dans le couloir.


      Alors qu’il était en train de préparer ses bagages en vue de son retour à Londres pour les vacances d’été, il avait reçu un SMS du colonel Black.


      
        ÉQUIPE ALPHA. SALLE DE BRIEFING, IMMÉDIATEMENT.

      


      —Il veut peut-être nous souhaiter de bonnes vacances, suggéra Amir.


      —Dans tes rêves, répliqua Marc. Ce doit être beaucoup plus sérieux que ça.


      En chemin, ils rejoignirent Ling et Jason, puis les cinq élèves entrèrent dans la salle de réunion. Ils y trouvèrent Charley en grande conversation avec le colonel Black. Dès qu’ils se furent installés, ce dernier annonça:


      —J’ai le regret de vous apprendre que vos congés sont reportés sine die.


      Amir lâcha un grognement.


      —Notre organisation s’est vu confier une affectation prioritaire. Et c’est un membre de votre équipe qui a été sélectionné.


      —Qui ça? lança Ling, au comble de l’excitation.


      Les yeux gris du colonel se posèrent sur Connor.


      —Pourquoi moi? s’étrangla l’intéressé.


      —Ouais, pourquoi lui? insista Jason. C’est un débutant. Après Charley, je suis le plus expérimenté. C’est moi qui aurais dû être choisi.


      —J’apprécie ton caractère volontaire, Jason, répliqua le colonel. Mais tu sais bien qu’il ne s’agit pas que d’une question de compétences ou d’expérience. L’APR doit aussi être compatible avec son SP. En l’occurrence, cette opération concerne le président des États-Unis. C’est lui qui a choisi Connor.


      —Le président des États-Unis? couina Ling. Rien que ça!


      —Il m’a choisi? bredouilla Connor. Mais pour quelle raison?


      —Cette information ne peut pas vous être communiquée. Il appartient au président Mendez de faire connaître ses motivations, s’il le souhaite.


      —C’est sans doute à cause de tous tes titres en arts martiaux, suggéra Charley.


      —J’en ai largement autant que lui, maugréa Jason.


      —Alors, qui Connor est-il chargé de protéger? demanda Marc.


      D’un signe de tête, le colonel donna la parole à Charley. Cette dernière consulta les notes posées sur ses genoux.


      —Le SP se nomme Alicia Rosa Mendez, dit-elle. C’est la fille du Président.


      Marc lâcha un sifflement admiratif.


      —Wow, tu commences fort!


      —La vache! s’exclama Ling. Tu vas plonger directement dans le grand bain.


      —Ce doit être une erreur, colonel, bégaya Connor. Je n’ai même pas participé à une opération test.


      Le colonel le regarda droit dans les yeux.


      —Je ne vais pas te mentir, mon garçon. De toute l’histoire de notre organisation, c’est sans doute le SP le plus exposé dont nous ayons été chargés d’assurer la protection. Pour nous, c’est un énorme défi. Et pour toi, le baptême du feu. Mais j’ai suivi attentivement tes progrès. Tu as la capacité de ton père à garder la tête froide en toutes occasions. Et si je ne me trompe pas, tu disposes aussi de son sixième sens, de cette capacité à pressentir le danger.


      Connor était stupéfait. Durant sa période d’instruction, il n’avait pas eu l’opportunité de parler de son père avec le colonel, mais ce dernier avait noté ces similarités. Il se réjouissait de lui inspirer une telle confiance, mais il redoutait de ne pouvoir répondre à ses attentes.


      —L’opération Bouclier invisible commence immédiatement, déclara Black. Charley, je veux un profil complet de notre SP demain à 9heures. Amir, tu prépareras un kit d’équipement tactique complet. Ling, Marc et Jason, vous rédigerez le dossier opérationnel. Je veux des cartes, des notes d’évaluation des risques, des rapports de situation et le signalement des individus susceptibles de présenter une menace. Et je veux tout savoir sur le personnel actuellement en place. Bref, procurez-moi toute information utile à l’accomplissement de la mission.


      Les membres de l’équipe Alpha restèrent pétrifiés.


      —Eh bien, qu’est-ce que vous attendez? aboya le colonel. Vous n’avez pas entendu mes ordres?


      À ces mots, les agents se ruèrent vers les stations de travail alignées le long des murs de la salle. Ils avaient simulé ce travail de planning opérationnel un nombre incalculable de fois, mais pour la première fois, le poids des responsabilités s’abattait lourdement sur leurs épaules…


      *

      **


      Cette nuit-là, Connor eut les pires difficultés à trouver le sommeil. Des heures durant, il rumina la même question: pour quelle raison l’un des chefs d’État les plus puissants de la planète l’avait-il choisi pour assurer la protection de sa fille?


      Sa maîtrise des arts martiaux n’avait pas pu à elle seule faire pencher la balance. Dans ce domaine, Jason, qui avait décroché les titres les plus prestigieux d’Australie, n’avait rien à lui envier. Non, il devait y avoir une autre explication, mais Connor était incapable de formuler la moindre hypothèse. Il n’avait strictement aucune expérience du terrain, et ne connaissait du travail d’APR que ce qu’on lui avait enseigné au cours des douze semaines d’instruction. L’avait-on pris pour un autre? Sa sélection était-elle le fruit d’un imbroglio administratif ou d’une erreur de communication entre Black et les services de la Maison-Blanche?


      Lorsqu’il lui avait fait part de ses doutes, le colonel lui avait pourtant confirmé qu’il n’y avait pas de malentendu. Il allait bel et bien travailler en étroite collaboration avec le Secret Service et devrait rendre compte directement à son directeur, Dirk Moran. De l’autre côté de l’Atlantique, le QG se tiendrait prêt à lui apporter un soutien logistique et opérationnel.


      Sa mission: assurer la protection rapprochée de la fille du Président vingt-quatre heures sur vingt-quatre. L’opération avait été classée niveau un, risque maximal. Toutes les formes de menace étaient envisageables –mouvements de foule, tireur embusqué, déséquilibré jouant du couteau, attentat à la voiture piégée… Et c’est Connor, APR inexpérimenté, qui avait été choisi pour faire office de bouclier invisible. Cette perspective le paralysait. Il se demandait si son père ressentait une pression comparable avant de partir en mission. Si, avec le temps, il avait appris à la maîtriser, à la transformer en énergie positive.


      Plus que tout, Connor redoutait de commettre l’irréparable, de réagir trop tard en cas d’attaque ou, pire, de ne pas réagir du tout.


      *

      **


      À 9heures, Connor, les traits gonflés par le manque de sommeil, retrouva le colonel et les autres membres de l’équipe Alpha dans la salle de briefing. Ses camarades, qui avaient travaillé toute la nuit, faisaient eux aussi peur à voir.


      —Bien, nous allons pouvoir commencer la réunion, dit Charley en manipulant une télécommande. Commençons par faire connaissance avec notre sujet prioritaire, Alicia Rosa Mendez.


      La photo d’une jeune fille apparut sur l’écran.


      —Quatorze ans, d’origine mexicaine, elle est la fille unique d’Emilia et Antonio Mendez, l’actuel président des États-Unis.


      Connor étudia le cliché. Yeux noisette, sourire innocent, cheveux bouclés cascadant sur les épaules. Comment imaginer que des assassins ou des ravisseurs puissent s’en prendre à elle?


      —Alicia est généralement d’humeur joyeuse, mais elle se montre parfois têtue et impulsive. Elle a échappé aux agents du Secret Service à plusieurs reprises. À en croire le colonel, ce serait la raison pour laquelle il a fait appel à notre organisation.


      Black hocha la tête.


      —Ton boulot, Connor, consiste à ne pas la lâcher d’une semelle.


      Ce dernier se demanda comment il pourrait appliquer cette consigne sans passer pour un insupportable boulet. Charley poursuivit son exposé.


      —Alicia fréquente le collège Montarose de Washington DC, où nous t’avons inscrit dans le cadre d’un programme d’échange pour les deux dernières semaines de l’année scolaire. Elle est bonne élève, pour ne pas dire excellente, mais elle a une préférence pour les arts plastiques, la photographie et la danse. Sur le plan physique…


      —Pas besoin de nous faire un dessin, gloussa Marc.


      —Je veux parler de sa forme physique, corrigea Charley en le fusillant du regard. Elle est capitaine de l’équipe d’athlétisme de Montarose, dont elle détient le record sur 400 mètres. Tu vois, Connor, ces footings au petit matin n’étaient pas complètement inutiles!


      Marc et Connor échangèrent un sourire coupable. Ils avaient découvert un itinéraire permettant de raccourcir le parcours quotidien de l’équipe Alpha d’environ deux kilomètres. À présent, Connor redoutait de payer très cher cette tricherie.


      —Alicia est sujette au rhume des foins. Et elle a souffert d’épilepsie.


      —Elle est guérie? demanda Connor.


      —Selon les rapports médicaux, rien à signaler depuis environ un an. Mais c’est une hypothèse à envisager. Certains facteurs, comme le stress émotionnel, le manque de sommeil ou les lumières clignotantes, peuvent provoquer une crise.


      —J’ai ajouté quelques informations concernant cette affection dans ton dossier, dit Ling en tendant à Connor une clé USB. Tu y trouveras des consignes à appliquer en cas d’urgence.


      —Merci, dit Connor en glissant la clé dans son ordinateur.


      —Les fichiers sont codés et protégés par le système de reconnaissance digitale intégré au trackpad de ton ordinateur portable. Tu n’auras qu’à y poser le pouce. Enfin, tu connais la procédure…


      Ling consulta ses notes.


      —Tu trouveras aussi des mémos sur Washington DC, le collège Montarose, le personnel de la Maison-Blanche et les dangers auxquels Alicia pourrait être exposée.


      —Et la liste est longue, bâilla Jason. Je suis bien placé pour le savoir, vu que j’ai planché sur le sujet toute la nuit.


      —Dans ce cas, tu pourrais peut-être te contenter de citer les principales menaces? suggéra Charley.


      —Comme tu voudras, dit-il.


      Il adressa à Connor un regard compatissant puis prit une profonde inspiration.


      —Eh bien, comme vous vous en doutez, le président des États-Unis a pas mal d’ennemis. Compte tenu de la situation géopolitique actuelle, nous pensons tous aux fondamentalistes du Yémen, d’Afghanistan et du Pakistan, dont Al-Qaïda et les talibans. Cependant, il est peu probable qu’ils s’en prennent directement à notre SP. Jusqu’à présent, ils ne se sont jamais attaqués à des cibles individuelles en Occident. Ils privilégient les attentats à la bombe et les opérations de sabotage susceptibles de terroriser l’opinion publique. En revanche, nous avons tout à craindre des suprémacistes blancs américains, qui n’ont jamais admis l’élection d’un président d’origine mexicaine. Ces cinglés de nazis peuvent passer pour des clowns, mais il ne faut pas les prendre à la légère. Ensuite viennent les fanatiques solitaires agissant pour des raisons obscures, qui ne peuvent malheureusement pas être repérés avant leur passage à l’action. Sur ce point, Connor, il faudra t’en remettre au Secret Service. Et pour finir, les déséquilibrés de toute espèce qui, selon mes informations, sont à l’origine des trois quarts des tentatives d’agression visant le Président et sa famille.


      Pendant cette sinistre énumération, Connor s’était littéralement décomposé. Jason lui adressa un sourire complice.


      —OK, je vois que tu as l’air un peu perdu, dit-il. Alors je vais résumer la situation: le monde entier est ton ennemi, mon pote.
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      —Voilà ton paquetage, dit Amir en déposant sur la table un sac à dos en toile gris sombre. Il contient tout ce dont tu auras besoin pour mener ta mission.


      Il sortit un mobile extrêmement fin de la poche avant.


      —Pour commencer, un smartphone de dernière génération à déverrouillage par empreinte digitale, annonça-t-il. Comme tu peux t’en douter, Bugsy y a apporté quelques améliorations.


      Il posa son pouce sur le bouton principal. Aussitôt, l’écran s’éclaira, dévoilant le bouclier ailé pivotant en 3D en qualité Retina.


      —Nous ne sommes que trois au monde à pouvoir l’utiliser. Bugsy, toi et moi. À la moindre tentative de piratage, toutes les données seront immédiatement effacées. Pas d’inquiétude, tout le contenu est sauvegardé en temps réel sur nos serveurs.


      Amir effleura une icône. Connor vit apparaître une image satellite des montagnes galloises. Il reconnut le vieux pensionnat. Un point vert clignotait en son centre.


      —GPS à localisation ultra-précise, expliqua Amir. La carte de Washington est déjà téléchargée, ainsi que le plan intérieur de certains bâtiments, comme celui de la Maison-Blanche –enfin, les endroits dont nous connaissons la disposition–, du musée national de l’Air et de l’Espace et du Kennedy Center. Avec ça, tu ne risques pas de te perdre.


      Il confia à son camarade une élégante coque de mobile Armani frappée d’un logo en forme de papillon.


      —Merci, mais c’est un peu trop féminin à mon goût, sourit Connor.


      —Il n’est pas pour toi, abruti, répliqua Amir. Tu l’offriras à Alicia, pour la remercier de son hospitalité. Il contient une cellule de géolocalisation miniaturisée. Le signal codé peut être tracé depuis ton mobile.


      Il activa une fonction de l’application GPS. Une grille se surimposa à la photo satellite. Il zooma au maximum, si bien que la pièce où ils se trouvaient occupait la totalité de l’écran. Alors, un point rouge apparut à côté du bleu.


      —L’appli a un rayon d’action de quinze kilomètres. Elle calcule l’itinéraire le plus direct pour rejoindre ton SP. Évidemment, ce n’est pas le genre de fonction que tu peux utiliser devant tout le monde. À réserver aux situations d’urgence, OK?


      Connor hocha la tête.


      —Passons maintenant à l’appareil photo, poursuivit Amir. Tu ne vas pas être déçu. Capteur de 41 mégapixels à zoom optique, vidéo haute définition, vision nocturne et reconnaissance instantanée des visages. Il te suffit de braquer l’appareil sur une foule, et il identifiera automatiquement les personnes qui sont déjà passées devant son objectif dans un autre lieu. Tu me suis? S’il reconnaît quelqu’un, il encadrera son visage en rouge. Là, à toi de voir si tu as affaire à un fan ou un maniaque qui suit les déplacements de ton SP. Génial, non? Mais selon Bugsy, il ne faut pas trop se fier à cette fonction. Tes yeux restent ton meilleur outil de surveillance.


      Sur ces mots, il sortit une oreillette de couleur chair d’une petite pochette en tissu.


      —Ça, c’est pour communiquer en toute discrétion, expliqua-t-il. Elle est équipée d’un microphone qui filtre les bruits extérieurs et ne transmet que le son de ta voix. C’est ton mobile qui fait office de transmetteur. Gaffe, l’autonomie de l’oreillette est limitée à huit heures.


      Il fit courir un doigt sur l’écran du smartphone


      —Bon, y a un paquet d’autres applications. Je te laisse les découvrir par toi-même. Ah tiens, la fonction SOS… Celle-là, c’est moi qui l’ai programmée.


      —Ah, tu y es enfin arrivé? Et à quoi elle sert?


      —Ça, c’est vraiment en cas d’extrême urgence. Même si tu n’as aucun signal, l’application envoie tes coordonnées de géolocalisation à un satellite GPS qui les transfère vers notre quartier général. Et elle marche partout dans le monde! Bon, elle bouffe la batterie comme pas possible, alors fais gaffe. J’essaie toujours de régler ce problème. Bref, tu pourras jeter un œil à tout ça quand tu seras dans l’avion. Sinon, j’ai aussi ajouté le dernier Angry Birds. On ne sait jamais, si tu t’ennuies pendant l’opération…


      —Ça, ça m’étonnerait, sourit Connor.


      Amir lança un regard ému au smartphone puis le posa sur la table. À l’évidence, il s’en séparait à contrecœur.


      —Pour le reste, tu as un kit médical d’urgence, une mini-torche halogène, plusieurs cartes de crédit prépayées et quelques fringues.


      Il sortit du sac une paire de lunettes de soleil, un T-shirt noir, une chemise blanche et un blouson de cuir.


      —Jody m’a assuré que tout était à ta taille, mais je te conseille de les essayer.


      Connor passa le blouson. La coupe était parfaite, la qualité digne d’une grande marque de prêt-à-porter italienne.


      —Il est un peu lourd, non?


      —La chemise te protégera contre les balles, le T-shirt contre les armes blanches, expliqua Amir. Si le blouson est aussi lourd, c’est parce qu’il réunit ces deux propriétés.


      Connor palpa le coton épais de la chemise.


      —Tu veux dire que ce tissu arrête les balles?


      Amir hocha énergiquement la tête.


      —Tu peux demander à Jody, si tu ne me crois pas. Mais je te le déconseille.


      —Pourquoi?


      —Parce qu’elle m’a tiré dessus, tout à l’heure, quand je lui ai posé la question.


      —Pardon? s’exclama Connor, convaincu qu’il avait mal entendu.


      Amir souleva son T-shirt et dévoila un torse marqué d’un large hématome violacé.


      —Ouais, elle m’a forcé à l’enfiler, puis elle a sorti un 22 long rifle. Et là –bam! –, sans prévenir, elle m’a collé un pruneau. Du coup, je suis formel, cette chemise est une vraie armure.


      —Visiblement, ça n’a quand même pas été une partie de plaisir, grimaça Connor.


      —Je mentirais si je disais le contraire. Un vrai coup de bélier. Franchement, Jody m’a fichu une trouille bleue. À l’avenir, je crois que je lui rendrai mes devoirs en temps et en heure… Elle m’a expliqué qu’il s’agissait d’un tissu hi-tech qui attrape les balles et répartit leur énergie sur une large zone. Du coup, pas de point d’impact localisé, mais j’ai vaguement l’impression de m’être fait rouler dessus par un camion.


      Amir commença à ranger vêtement et accessoires.


      —Ne t’embête pas, j’ai déjà un sac à dos dans ma chambre.


      —Le même? Ça m’étonnerait. Celui-là pourrait bien te sauver la vie.


      Il frappa du poing la partie molletonnée censée se trouver en contact avec la colonne vertébrale.


      —Armure corporelle liquide. Le blouson et la chemise sont efficaces contre les armes de poing. Ce sac te protégera des fusils d’assaut et des pistolets-mitrailleurs.


      —Ah, tu me rassures, ironisa Connor, qui espérait ne jamais être confronté à une attaque d’une telle ampleur.


      —Le colonel Black ne regarde pas à la dépense quand il s’agit de notre sécurité, expliqua Amir avant de détacher une bande Velcro et de déplier le bouclier de protection.


      —Eh, ça fait beaucoup de matériel, dit Connor. J’ai l’impression d’être James Bond!


      Il attrapa les lunettes de soleil et les posa sur son nez. Il espérait découvrir une interface offrant des informations tactiques en réalité augmentée.


      —Tu vas voir, elles sont vraiment géniales, gloussa Amir. Ses verres antireflets filtrent 100% des UV. Crois-moi si tu veux, mais elles protègent super bien des rayons du soleil.
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      Le jet Gulfstream se posa en douceur sur la piste unique de l’aéroport de Stafford puis emprunta la voie de circulation menant au minuscule terminal privé. Dès qu’il se fut immobilisé, la porte s’abaissa, exposant la dizaine de marches qui y étaient aménagées. Une élégante hôtesse passa la tête à l’extérieur afin de s’assurer que le régime des réacteurs autorisait le débarquement, puis elle invita son unique passager à descendre de l’appareil.


      —Je vous souhaite un excellent séjour, dit-elle en lui adressant un sourire professionnel. Ma’as-salama.


      —Allah isalmak, répondit l’homme avant de poser le pied sur le tarmac puis de se diriger vers l’employé qui patientait à quelque distance de l’avion.


      —Monsieur, si vous voulez bien me suivre, dit ce dernier.


      Ils parcoururent la dizaine de mètres qui les séparait du terminal puis ils franchirent une porte vitrée automatique. Le voyageur, habitué à la chaleur torride de son pays d’origine, ne put réprimer un frisson lorsqu’il sentit sur sa peau l’air pulsé par le système de climatisation.


      Le hall, qui faisait à la fois office de salle d’attente et de zone d’arrivée, était presque désert. Un grand écran diffusait les programmes de CNN. Un présentateur évoquait le récent blocus pétrolier et la tension grandissante dans la péninsule Arabique.


      L’employé de l’aéroport escorta son hôte jusqu’au guichet dédié aux voyageurs étrangers. Un employé du service des douanes et de la protection des frontières était assis dans un cube de plexiglas. Son regard était fixe, son expression courtoise mais distante.


      —Votre passeport, s’il vous plaît, dit-il d’une voix monocorde.


      Lorsque le passager lui eut remis le document, il le glissa dans un lecteur relié à son ordinateur. Il déchiffra les informations s’affichant sur le moniteur.


      —Bienvenue, monsieur Khalid Al…


      —Khalid Al-Naimi, dit l’homme.


      —D’où venez-vous?


      —D’Arabie saoudite.


      —Quel est le motif de votre visite?


      Le voyageur s’étonnait de devoir répéter les informations qu’il avait soigneusement consignées sur le formulaire I-94 que l’hôtesse lui avait remis à bord de l’avion.


      —Je suis ici pour affaires, sourit-il. Mais j’espère me ménager un peu de temps libre pour visiter les monuments de votre magnifique capitale.


      L’officier resta de marbre.


      —Et combien de temps comptez-vous séjourner?


      —Pas plus d’un mois.


      Le douanier dirigea une webcam vers le visage de son interlocuteur.


      —Veuillez fixer la caméra, s’il vous plaît.


      Le visage du Saoudien apparut à l’écran: c’était un individu âgé d’une cinquantaine d’années, à la barbe grise et aux yeux ambre. L’officier pressa la touche enter de son ordinateur afin de réaliser un cliché, puis il désigna un boîtier fixé à la paroi vitrée.


      —Placez vos mains sur le scanner.


      L’homme s’exécuta.


      —Quelle est la nature de vos activités, monsieur Al-Naimi? demanda le fonctionnaire.


      —Je travaille pour l’industrie pétrolière.


      L’officier hocha la tête, puis tamponna le passeport avant de le restituer à son propriétaire. Toutes les formalités ayant été accomplies, il lui fit signe de franchir la ligne jaune symbolisant la frontière.


      —Bienvenue aux États-Unis. Je vous souhaite un excellent séjour.


      L’homme d’affaires marcha vers la sortie d’un pas tranquille, emprunta les portes automatiques et se dirigea vers une limousine aux vitres teintées stationnée devant le terminal. Il ouvrit la portière passager arrière et s’installa dans une profonde banquette de cuir. Aussitôt, le véhicule se mit en route.


      —Avez-vous fait bon voyage, mon oncle? demanda le chauffeur en s’engageant sous un portique indiquant la direction de Washington DC.


      Son passager remonta ses manches et ôta la fine couche de latex qui recouvrait ses mains comme une seconde peau.


      —Excellent, Hazim, répliqua Malik en retirant les lentilles de contact qui dissimulaient ses yeux noirs.


      Dès qu’il arriverait à destination, il se débarrasserait de cette affreuse teinture grise et taillerait sa barbe.


      —Et Bahir avait raison, ajouta-t-il. La sécurité de cet aéroport est absolument déplorable.
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      La limousine franchit le poste de sécurité et s’engagea à faible allure sur la portion piétonne de Pennsylvania Avenue. Elle longea le bâtiment du bureau exécutif Eisenhower, immense temple de granite de style Second Empire, puis déboucha sur un vaste espace dégagé. La foule de touristes ne prêtait que peu d’attention aux panneaux exposés sur le trottoir par un groupe de militants pacifistes. Ils n’avaient d’yeux que pour la majestueuse construction néoclassique qui s’élevait à une centaine de mètres, au-delà d’une modeste grille de fer forgé. Cet obstacle semblait facile à enjamber. En apparence, il était le seul rempart entre la Maison-Blanche et le monde extérieur.


      Connor, lui, n’était pas dupe. Derrière sa vitre teintée, il avait déjà repéré les tireurs d’élite postés sur le toit. À en croire le colonel Black, ces spécialistes pouvaient atteindre leur cible à un kilomètre de distance.


      La Maison-Blanche était une forteresse impénétrable. Les fenêtres étaient à l’épreuve des balles. Les sentinelles postées aux points d’accès contrôlaient toutes les allées et venues. Les déséquilibrés qui, de temps à autre, sautaient au-dessus de la grille activaient instantanément les capteurs dissimulés sous la pelouse. Des unités du Secret Service lourdement armées se tenaient prêtes à intervenir vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


      Le chauffeur ralentit devant un poste de garde. Connor avait l’impression de rêver. Même s’il n’avait jamais mis les pieds aux États-Unis, la Maison-Blanche, décor d’un nombre incalculable de films, lui semblait aussi familière que Big Ben ou le London Eye. Jamais il n’avait imaginé la visiter, encore moins y exercer des fonctions.


      Vingt-quatre heures plus tôt, avant son départ, il avait été autorisé à rendre visite à sa mère et à sa grand-mère. Officiellement, ce séjour aux États-Unis dans le cadre d’un programme d’échange scolaire récompensait les excellents résultats obtenus par Connor au cours du dernier trimestre. Sa mère en avait pleuré de joie et de fierté. Sa grand-mère, elle, s’était montrée plus réservée.


      —Fais attention à toi, Connor, lui avait-elle chuchoté à l’oreille.


      Lorsque le portail s’ouvrit sur la chaussée en demi-cercle menant à la célèbre colonnade de la Maison-Blanche, la limousine tourna à droite et se dirigea vers l’aile ouest, qui abritait les bureaux de la présidence. Le chauffeur s’arrêta devant un portique. L’agent du Secret Service qui se tenait à sa droite descendit du véhicule puis ouvrit la portière arrière.


      —Bienvenue à la Maison-Blanche, monsieur, dit-il. Le chauffeur va s’occuper de vos bagages.


      Connor était surpris par l’accueil cérémonieux qui lui était réservé. Il avait voyagé en business class puis emprunté une luxueuse limousine. On le traitait avec la plus extrême courtoisie, comme un invité de marque.


      Deux US Marines en grand uniforme encadraient la double porte menant aux services de la présidence. Leurs bottes brillaient comme des miroirs, leurs gants étaient d’un blanc immaculé. Ils adressèrent aux nouveaux venus un salut réglementaire puis, dans un mouvement parfaitement synchronisé, chacun d’eux tira l’un des battants.


      Connor suivit l’agent dans un vestibule au sol de marbre blanc puis accéda au hall d’accueil. Avec sa moquette épaisse, ses fauteuils de cuir rouge et ses élégants canapés jouxtant une bibliothèque de bois précieux, la pièce était à la fois luxueuse et intime, comme la réception d’un grand hôtel. Une collection de tableaux du XVIIIesiècle ornait les murs couleur crème.


      —Je vous prie de patienter ici, dit l’agent. Je vais les informer de votre arrivée.


      Connor demeura seul en compagnie d’un individu assis derrière un comptoir de bois à plateau de verre. Plusieurs personnes traversèrent le hall d’un pas vif. La plupart étaient trop absorbées par leurs activités pour prêter attention à lui, mais deux d’entre elles considérèrent avec circonspection cet adolescent qui se balançait nerveusement d’un pied sur l’autre.


      Connor commençait sérieusement à se demander ce qu’il faisait là. Son enthousiasme initial commençait à s’estomper. Il doutait plus que jamais de ses capacités. Tout dans le luxueux hall d’accueil de l’aile ouest lui criait qu’il n’était pas à sa place. Il n’était qu’un gamin de l’Est londonien qui n’avait à son actif qu’un titre de kickboxing et douze semaines d’instruction à la protection rapprochée. Non, il n’était pas à la hauteur de la charge qui allait lui être confiée. Tôt ou tard, on découvrirait qu’il n’était qu’un imposteur, et l’organisation du colonel Black serait discréditée. Pire, il risquait de mettre la vie d’Alicia Mendez en danger.


      Alors qu’il envisageait sérieusement de prendre la fuite, une porte s’ouvrit et une femme d’âge mûr portant un tailleur à carreaux et des lunettes cerclées de métal fit son apparition.


      —Monsieur, le Président va vous recevoir, dit-elle.
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      Connor entra dans le Bureau ovale. L’espace d’un instant, il crut découvrir un décor de cinéma. Il connaissait les lieux par cœur: la pièce en forme d’ellipse; ses trois hautes fenêtres; les deux drapeaux –la bannière étoilée et l’étendard frappé du sceau du président des États-Unis, un motif reproduit sur le tapis circulaire qui masquait partiellement sur le plancher de chêne et de noyer; le bureau richement sculpté derrière lequel trônait le maître des lieux.


      Avec sa peau mate et ses pommettes haut perchées, le président Mendez irradiait de charisme. Son regard était vif, mobile et perçant. Il portait un costume bleu et une cravate de soie bordeaux. Lorsqu’il se leva, Connor le trouva grand, beaucoup plus grand qu’à la télévision.


      —C’est un plaisir de faire ta connaissance, dit le Président d’une voix grave et vibrante, avant de contourner le bureau, de venir à sa rencontre et de lui serrer chaleureusement la main.


      —Merci… monsieur le P-Président, bafouilla Connor. C’est un honneur.


      Quelques minutes plus tôt, tandis qu’ils parcouraient les couloirs de l’aile ouest, la secrétaire l’avait encouragé à parler sans crainte. Le Président, à l’en croire, n’était pas très à cheval sur le protocole. Parvenu dans l’antichambre du bureau d’accueil, il avait dû remettre son mobile à un agent du Secret Service.


      —Nous nous apprêtions à prendre le café, dit Mendez en désignant les trois collaborateurs assis sur les deux canapés tapissés de velours fauve qui encadraient une table basse. Voici George Taylor, mon chef de cabinet. Pour parler clair, c’est un peu lui qui fait tourner la baraque.


      —Heureux de vous compter dans notre personnel, Connor, dit l’homme à la barbe blanche parfaitement taillée.


      Le Président se tourna vers un colosse vêtu d’un uniforme vert olive.


      —Et voici le général Martin Shaw, qui a suggéré que nous faisions appel aux services de votre organisation.


      —Le colonel Black vous fait ses amitiés, dit Connor.


      —Tu le remercieras de ma part, répondit le militaire, qui s’exprimait avec un fort accent texan. Je regrette qu’il n’ait pu se joindre à nous.


      Le Président présenta le dernier membre du trio, un individu mince aux cheveux grisonnants et aux yeux bleu acier cerclés de rides profondes.


      —Et enfin, le directeur du Secret Service, Dirk Moran.


      —Enchanté, dit Connor. D’après le colonel Black, c’est à vous que je dois rendre compte.


      —C’est exact, répondit sèchement le directeur.


      Connor et le Président prirent place sur les canapés. Par politesse, Connor accepta une tasse de café. En vérité, il détestait ce breuvage.


      —Est-ce la première fois que tu viens aux États-Unis? demanda Mendez en lâchant un sucre dans sa tasse.


      Connor hocha la tête.


      —Oui, mais je suis déjà impressionné.


      —De quoi parles-tu? demanda Dirk Moran.


      —Eh bien, de la Maison-Blanche. Elle est extrêmement bien protégée.


      Comptant impressionner son auditoire, il ajouta:


      —Tireurs d’élite, vitres pare-balles, caméras de surveillance, capteurs infrarouges…


      Le général Shaw se tourna vers Dirk Moran.


      —Eh bien, qu’est-ce que je vous disais? sourit-il. Ce garçon est déjà plongé dans sa mission.


      —Ce qui m’étonne un peu, c’est que je n’aie pas été fouillé à mon arrivée, ajouta Connor.


      —Moran? s’étonna le Président. Est-ce que ce garçon dit vrai?


      —Contrairement aux apparences, le vestibule n’est qu’un immense portail de sécurité automatique, expliqua l’intéressé avant de s’adresser à Connor. Vous avez été scanné de la tête aux pieds, jeune homme. Comme vous le voyez, vous ne connaissez pas tout notre dispositif.


      —À vrai dire, moi non plus! s’esclaffa Mendez en posant sa tasse sur la table basse. Thomas Jefferson, notre troisième président, a dit un jour: «La vigilance de chaque instant est le prix à payer pour notre liberté.» Hélas, cette maxime est plus que jamais d’actualité. Ma situation nécessite une protection permanente assurée par le Secret Service. Il en est de même pour ma famille.


      Il marqua une pause. À cet instant, sa charge semblait peser lourdement sur ses épaules.


      —Il n’est pas toujours facile de vivre vingt-quatre heures sur vingt-quatre sous surveillance. Ma fille a le plus grand mal à supporter la présence d’agents à ses côtés. En vérité, elle les a carrément pris en grippe. Et c’est pour cette raison que nous avons fait appel à toi.


      —Mais pourquoi m’avoir choisi, moi? demanda Connor, lâchant la question qui lui brûlait les lèvres depuis qu’il avait été sélectionné.


      Le président Mendez haussa les sourcils.


      —Mais à cause de ton père, bien entendu.


      —Pardonnez-moi mais… qu’est-ce que mon père vient faire là-dedans?


      —Attends une minute… Tu sais qu’il m’a sauvé la vie, n’est-ce pas?


      —Quoi? s’exclama Connor, sidéré. Mais quand? Dans quelles circonstances?


      —Personne ne t’en a jamais parlé?


      —Non. Je ne sais pas grand-chose de ses activités dans l’armée. On m’a juste dit qu’il avait été tué dans une embuscade en Irak et qu’il était mort en héros.


      —On ne t’a pas menti. Il a donné sa vie pour me sauver.


      Alors, Mendez raconta comment, six ans plus tôt, il s’était rendu à Bagdad pour prendre ses fonctions d’ambassadeur, comment il avait survécu à l’attaque de son convoi sur la route de l’aéroport grâce à l’intervention d’un des SAS chargés de protéger les diplomates de haut rang, comment Justin Reeves avait accompli le sacrifice ultime dans l’exercice de sa mission.


      Connor écouta sans dire un mot. Tout s’éclairait. Il comprenait désormais pourquoi son père s’était vu décerner la Soldier’s Medal à titre posthume, une décoration frappée de l’aigle américain que sa mère gardait dans sa boîte à souvenirs. Brisée de chagrin, elle avait toujours été incapable d’évoquer la mort de son mari. Au fil du temps, Connor avait fini par se faire une raison et avait cessé d’aborder ce sujet.


      Son récit achevé, le Président posa sur la table basse un anneau relié par une chaînette à un rectangle de plexiglas à la surface rayée.


      —Depuis ce jour, il m’a servi de porte-bonheur, expliqua-t-il. Parce que ton père était mon ange gardien, et qu’il le serrait dans sa main quand il est mort. Aujourd’hui, c’est avec une immense joie que je te le remets.


      Connor contempla le talisman de son père. Figé dans le plastique transparent, il découvrit le visage familier et souriant d’un garçon de huit ans.


      —Justin Reeves est l’homme le plus loyal, courageux et dévoué que j’aie jamais connu, ajouta Mendez. À chaque instant, son sacrifice exemplaire inspire mon dévouement au service de ce pays. Et c’est son sang qui coule dans tes veines, Connor. Même si je sais que ma décision comporte une part d’irrationnel, voilà pourquoi j’ai choisi de mettre la sécurité de ma fille entre tes mains.


      Étranglé par l’émotion, Connor était incapable d’articuler un mot. Voyant des larmes briller dans ses yeux, le Président posa une main sur son épaule.


      —Rien ne t’oblige à accepter cette mission, mon garçon. Quoi qu’ait pu te dire le colonel Black, ce n’est qu’une proposition. Si tu préfères en rester là, je ne t’en tiendrai pas rigueur.


      Il marqua une pause puis ajouta:


      —Mais je dormirais plus tranquille si je savais que tu veilles sur Alicia.


      Connor étudia le porte-clés. Le porte-clés de son père. Les révélations de Mendez donnaient un sens à sa mort. Non, il n’avait pas sauté sur une mine au milieu du désert. Il avait sauvé la vie du futur président des États-Unis. Un visionnaire qui, à en croire la presse, avait entrepris des réformes audacieuses pour son pays et remuait ciel et terre pour établir la paix au niveau mondial.


      Connor saisit le porte-clés.


      —Monsieur le Président, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour protéger votre fille.


      —Je ne t’en demanderai pas plus, sourit le président Mendez.


      Le chef de cabinet Taylor prit la parole.


      —Connor, je dois te rappeler que cette opération est strictement confidentielle. À l’exception des personnes qui se trouvent dans cette pièce, de quelques agents du Secret Service et de la première dame, personne ne saura que tu es en mission.


      —Et Alicia, bien sûr, ajouta Connor.


      —Non, intervint Dirk Moran. Tu lui seras présenté comme un invité spécial de la présidence, dans le cadre du programme d’échange international mis en place par le département de l’Éducation. Cette opération existe depuis quelques années. C’est une couverture parfaitement crédible.
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      —Chaque année, nous recensons plus de dix mille activités hostiles au Président, des simples menaces de mort aux complots organisés, dit Dirk Moran.


      Après son entretien avec le président Mendez, Connor avait été escorté jusqu’à l’immeuble anonyme du centre de Washington DC qui abritait la direction centrale du Secret Service, un inextricable labyrinthe de couloirs aveugles.


      —En gros, cela fait trente menaces par jour, ajouta le directeur. Et chacune d’elles fait l’objet d’une investigation.


      Sur sa gauche, il désigna un vaste open space où s’affairait une armée de fonctionnaires.


      —Ici, les agents du renseignement évaluent la crédibilité de ces alertes. Le rôle de notre agence, c’est de neutraliser les attaques terroristes, pas de courir après des déséquilibrés.


      Connor et Moran firent halte devant une porte blindée.


      —Avant que nous n’allions plus loin, dit ce dernier, je veux m’assurer que nous sommes sur la même longueur d’onde.


      Il glissa une main dans la poche intérieure de sa veste et en sortit un étui de cuir noir.


      —Nous avons reçu la mission de protéger l’homme, le symbole et l’institution. Nous sommes le dernier rempart.


      D’un geste du poignet, il ouvrit l’étui et le brandit à hauteur d’épaule. Connor découvrit un insigne de métal doré; au centre d’une étoile à cinq branches, la bannière étoilée; dans un cercle bleu, les mots United States Secret Service.


      —Ce badge n’est pas un simple morceau de métal. Il représente des années d’expérience, de travail acharné et de dévouement au service de la Maison-Blanche. En tant que directeur de ce département, je n’ai aucune intention de jouer la vie de Miss Mendez sur un coup de dés.


      La voix de Moran trahissait une colère contenue.


      —Et ce n’est pas un morveux, qui n’a pour toute qualification que quelques semaines d’instruction, qui me détournera de ma mission.


      Connor était sous le choc.


      —Monsieur, je me contente d’obéir aux ordres de mes supérieurs. Et c’est le Président en personne qui a fait appel aux services de mon organisation.


      —À titre personnel, je n’ai pas approuvé votre intervention, répliqua Moran sans desserrer les dents avant de rengainer son insigne. Pour être tout à fait clair, jeune homme, sachez que je vous considère comme un poids mort, mais qu’il me faut appliquer les consignes du Président. Toutefois, je préfère vous avertir qu’à la moindre erreur, si vous compromettez ne serait-ce qu’une seconde la sécurité de sa fille, vous vous retrouverez dans un avion à destination de l’Angleterre en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Me suis-je bien fait comprendre?


      —C’est parfaitement clair, monsieur.


      —Excellent, conclut Moran en esquissant un sourire satisfait. À présent, si vous comptez collaborer avec nos services, il vous faut connaître quelques ficelles.


      Il glissa une carte magnétique dans le lecteur qui faisait office de serrure, poussa la porte et pénétra dans une vaste salle aux murs recouverts d’écrans LCD. Au plafond, une bannière digitale affichait des informations en temps réel. À l’écart des autres membres du personnel, une dizaine d’agents enfermés dans des cabines vitrées scrutaient l’écran de leur ordinateur.


      —Voici le centre des opérations conjointes, déclara Moran. C’est ici que nous suivons les déplacements du Président et de sa famille.


      Il fit halte devant deux hommes qui surveillaient une batterie de moniteurs où s’affichaient en direct des images de la Maison-Blanche et de ses jardins.


      —Le périmètre est sous constante surveillance, expliqua Moran. Rien ne nous échappe. Aucune porte, aucune voie d’accès et de sortie. Même l’atmosphère intérieure du bâtiment est analysée par des capteurs vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


      Ils se dirigèrent vers l’une des cabines vitrées. L’agent qui l’occupait salua son supérieur d’un hochement de tête respectueux.


      —Bonjour monsieur.


      Dirk Moran se tourna vers Connor.


      —L’agent Greenaway est responsable des mouvements de la première dame.


      En étudiant l’écran, Connor vit un point vert se déplacer lentement sur la carte d’une ville qu’il ne put identifier.


      —Emilia Mendez se rend fréquemment à l’étranger pour participer à des opérations caritatives ou humanitaires, expliqua Greenaway. Elle vient de quitter son hôtel parisien à bord d’un véhicule diplomatique et descend les Champs-Élysées en direction du sud-est.


      Un message apparut dans un angle de l’écran.


      
        OISEAU DE NUIT SE DIRIGE VERS BLEU 1.


        CINQ MINUTES.

      


      Connor adressa à l’agent un regard interrogateur.


      —Oiseau de nuit?


      —Par mesure de sécurité, expliqua Moran, chaque membre de la famille présidentielle est désigné par un nom de code.


      —Et quels sont ceux du Président et de sa fille?


      —Il s’agit d’informations confidentielles. Il arrive qu’elles s’éventent et soient diffusées dans les médias. Bien entendu, ces identifiants sont aussitôt modifiés.


      —Compte tenu de la mission qui m’a été confiée, il me semble que je devrais en être informé, objecta Connor.


      Moran lâcha un grognement.


      —Oui, je ne peux pas te donner tort…


      Il marqua une pause puis annonça:


      —Actuellement, le président Mendez est Ninja, à cause de son… intérêt pour les vieux films de kung-fu. La première dame est Oiseau de nuit, parce qu’elle a l’habitude de se coucher tard. Alicia est désignée par le nom de code Nomade.


      —Nomade? répéta Connor.


      —Oui, parce qu’elle passe son temps à traîner on ne sait où, et à nous filer entre les pattes, sourit l’agent Greenaway.


      D’un regard noir, le directeur lui intima le silence.


      —Sachez que nous vous avons déjà attribué un identifiant, Connor, sourit-il.


      —Ah, vraiment? demanda Connor, impatient d’en savoir davantage.


      —Oui. Il reflète précisément la nature de vos activités au sein de nos services: Touriste.


      À ces mots, Connor baissa les yeux. À l’évidence, Moran n’avait aucune intention de lui faciliter la tâche.


      Ce dernier l’invita à se diriger vers le centre de la salle, où une légion d’agents était postée devant des écrans d’ordinateur.


      —En cas de crise, dit-il, la procédure prévoit que chaque SP doit être conduit au plus vite jusqu’à un site sécurisé. Bien entendu, tout dépend de sa position au moment de l’incident.


      Il désigna l’un des écrans où défilaient des messages.


      —Les données nous sont communiquées par le système d’alerte terroriste national. Il s’agit d’un flux en temps réel des menaces jugées crédibles. Chacune d’elles fait l’objet d’une estimation, et est jugée soit élevée, soit imminente. Elles sont accompagnées d’un mémo suggérant les mesures à mettre en œuvre pour les neutraliser. Associés aux analyses de la division du renseignement, ces renseignements dictent nos activités.


      —Ça fait un paquet d’informations à traiter, fit remarquer Connor.


      —C’est à Al-Qaïda que nous devons cette situation, soupira Moran. Les États-Unis ont été confrontés au terrorisme tout au long de leur histoire, mais le 11-Septembre a radicalement changé la donne. La menace à laquelle nous sommes désormais exposés ne connaît pas de frontières. Des attaques infiniment plus violentes, frappant des cibles au hasard dans le but de terroriser durablement la population. Notre ennemi n’a pas peur de la mort, car il est persuadé que son sacrifice lui ouvrira les portes du paradis. C’est ce qui le rend si difficile à combattre.


      Il marqua une pause puis ajouta:


      —Le terrorisme est une hydre. Lorsque nous coupons une tête, il en repousse deux. À la minute où je te parle, quelqu’un, quelque part, médite la mort du Président et de sa famille.
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      14h48. Les deux limousines noires franchirent le poste de contrôle puis s’engagèrent dans l’allée menant au collège Montarose.


      14h50. Conformément au protocole, elles s’immobilisèrent devant le bâtiment à l’instant où retentissait la sonnerie annonçant la fin des cours.


      Un colosse en costume sombre, aux épaules larges et aux yeux cachés derrière des lunettes de soleil, descendit du véhicule de tête. Un discret câble torsadé courait de son oreille droite au col de sa chemise, trahissant la présence d’un émetteur-récepteur. Il jeta un regard à trois cent soixante degrés puis se dirigea vers la porte vitrée de l’établissement. Aussitôt, trois hommes jaillirent du second véhicule et prirent position autour du premier de façon à couvrir tous les angles.


      Hazim observait la scène depuis le parking réservé aux parents d’élèves. Raides comme des piquets, les agents constituaient des cibles faciles. Pour tout armement, ils ne portaient que le SIG Sauer P229 réglementaire, comme le prouvait la bosse visible sur leur hanche droite. Au revers de leur veste brillait une petite étoile à cinq branches.


      Caché derrière ses lunettes de soleil, Hazim notait attentivement toutes les faiblesses du déploiement. Selon Malik, l’embarquement et le débarquement constituaient les moments critiques de toute opération de sécurité rapprochée. En l’occurrence, les horaires de cours ne pouvant être modifiés, les terroristes savaient exactement à quelle heure et à quel endroit trouver leur cible. Quel que soit l’itinéraire emprunté par le convoi, celui-ci passerait inévitablement par le collège Montarose.


      Les premiers élèves dévalèrent les marches du bâtiment sous l’œil inquisiteur des agents.


      À 14h53, une jeune fille aux cheveux bruns et bouclés franchit les portes vitrées accompagnée de trois camarades de classe. Lorsqu’elles eurent échangé quelques mots, Alicia Mendez leur adressa un salut de la main et se dirigea vers la limousine de tête.


      Deux pas derrière elle, légèrement décalé sur la droite, le premier agent lui emboîta le pas. Dès qu’elle se fut installée sur la banquette arrière, il prit place sur le siège passager avant et le véhicule se mit en route. La seconde limousine avança de cinq mètres afin de permettre aux agents postés sur la chaussée d’y embarquer. À 14h55, le convoi avait quitté les lieux.


      Le processus d’embarquement avait duré moins de soixante secondes. Hazim jugeait cette fenêtre d’opportunité extrêmement réduite, mais c’était à son oncle Malik d’établir le plan d’action.


      Au bout de l’allée, il vit la limousine de tête tourner à gauche sur Wisconsin Avenue. Les deux véhicules se fondirent dans la circulation à 14h56.


      Hazim ne les prit pas en chasse. Il se contenta de composer un SMS sur son mobile.


      
        AIGLON EN ROUTE VERS LE SUD.

      


      Quelques secondes plus tard, l’appareil émit un signal sonore puis un message apparut à l’écran.


      
        GARDE-CHASSE CONFIRME AIGLON EN VISUEL.
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      Assise dans un fauteuil de cuir, Alicia Mendez, smartphone en main, surfait sur Internet en martelant du talon la moquette beige du secrétariat de la présidence, une pièce contiguë au Bureau ovale. Elle jeta un coup d’œil à la pendule murale et lâcha un soupir agacé.


      Derrière son bureau, Mrs Holland lui adressa un sourire complice.


      —Ne t’inquiète pas, ton père ne va pas tarder à te recevoir.


      —C’est ce que vous me dites chaque fois, grogna la jeune fille.


      Mrs Holland était profondément attachée à Alicia. Bien souvent, elle se comportait comme une grand-mère de substitution.


      —Et t’ai-je déjà menti? demanda-t-elle en regardant au-dessus de ses lunettes.


      La porte du Bureau ovale s’ouvrit et une jeune femme aux longs cheveux blonds fit son apparition. Vêtue d’un tailleur bleu chatoyant, elle tenait sous son bras un ordinateur portable extrêmement fin. Karen Wright venait d’être nommée directrice du renseignement national. Elle était la principale conseillère de son père en matière d’affaires touchant à la sécurité intérieure.


      —Merci pour ces précisions, Karen, dit le président Mendez, planté dans l’encadrement de la porte. Tenez-moi informé de toute évolution de la situation.


      —Bien entendu, monsieur le Président, répondit-elle.


      Elle adressa un clin d’œil à Alicia puis quitta le bureau.


      —Désolé de t’avoir fait attendre, mon ange, dit Mendez.


      —T’inquiète, j’ai l’habitude.


      Alicia ramassa son sac de classe et suivit son père dans le Bureau ovale. Le Président déposa un baiser sur son front puis s’exclama:


      —Enfin, ma réunion préférée de la journée!


      C’est tout ce que je suis pour toi? pensa la jeune fille. Une réunion?


      Ils s’assirent côte à côte sur l’un des sofas. Alicia savait que son père était accaparé par ses fonctions, et elle lui était reconnaissante de lui accorder chaque jour un peu de son précieux temps. Cependant, ces rencontres étaient toujours trop courtes à son goût. Parfois, il avait l’air un peu absent, comme s’il était préoccupé par quelque affaire importante.


      


      —Alors, comment s’est passée ta journée au collège? Les agents ne t’ont pas trop embêtée?


      —Si, ils ont toujours un œil sur moi pendant les pauses, dit Alicia. Je n’ai absolument aucune intimité.


      —Eh, que veux-tu? Ils font leur métier… Tu as eu cours de danse, aujourd’hui?


      Alicia hocha la tête.


      —Ouais. De salsa.


      Le Président esquissa un sourire.


      —Bientôt, tu pourras rivaliser avec ta mère.


      —Quand rentre-t-elle?


      —À la fin du mois, comme prévu.


      Alicia lâcha un grognement.


      —J’ai l’impression qu’elle est partie depuis des siècles.


      —Moi aussi, elle me manque, dit le Président en se penchant pour serrer sa fille dans ses bras. Je sais que tu t’ennuies, mais figure-toi que j’ai une surprise pour toi.


      Alicia se raidit. Depuis des semaines, elle suppliait son père d’adopter un chiot. Avait-il enfin cédé à ses demandes incessantes?


      —Nous accueillerons quelqu’un à la Maison-Blanche, cet été, et peut-être davantage, annonça Mendez.


      À ces mots, les traits d’Alicia s’affaissèrent.


      —Oh non, ça ne va pas recommencer! protesta-t-elle.


      Elle gardait un très mauvais souvenir de la dernière «invitée spéciale» qu’on lui avait mise dans les pattes, un an plus tôt, dans le cadre du programme d’échange scolaire international, la fille prétentieuse et morose de quelque dignitaire français. En dépit des innombrables stratégies mises en œuvre par Alicia pour gagner sa sympathie, elle était demeurée dans son coin et n’avait cessé de tout critiquer, de la nourriture à la mode en passant par la météo.


      Pire, elle avait dû supporter sa présence au collège et la présenter à ses amies. Lorsqu’elle avait regagné son pays, Alicia s’était sentie revivre.


      Le président Mendez s’adressa alors à sa fille avec gravité.


      —Alicia, je te rappelle que tu as des obligations protocolaires, que tu le veuilles ou non. Tu as le devoir d’accueillir nos jeunes invités.


      —Mais pas de faire du baby-sitting! rétorqua-t-elle en croisant les bras.


      —Soit, si tu le prends comme ça, je peux encore annuler cette visite, dit le Président sur un ton détaché. Mais je pensais que tu serais ravie d’avoir un garçon de ton âge pour te tenir compagnie…


      Alicia en resta bouche bée. Un garçon? De son âge? Voilà qui était tout à fait inhabituel. En règle générale, le président Mendez se montrait ultra-protecteur dès qu’un jeune mâle approchait de sa fille.


      —Eh bien… je… je suis prête à faire un effort, bredouilla-t-elle. Alors, de qui s’agit-il?


      —Du fils d’un vieil ami que j’ai connu à Bagdad.


      —Il est irakien?


      —Non, anglais. Son père était soldat.


      Craignant de trahir son enthousiasme, Alicia étudia pensivement ses ongles.


      —Et quand suis-je censée le rencontrer?


      —Quand tu voudras. Mais ne le fais pas trop attendre. Il patiente dans la salle de réception des diplomates.


      —Quoi? s’exclama la jeune fille en bondissant du sofa. Mais je ne peux pas l’accueillir dans cette tenue!


      Sur ces mots, elle quitta le Bureau ovale en trombe et se précipita vers les quartiers d’habitation de la Maison-Blanche. Très content de son coup, le Président lâcha un bref éclat de rire. Une fois de plus, son sens inné de la diplomatie lui avait permis d’arriver à ses fins.


      *

      **


      Connor patientait dans l’immense salon circulaire situé au premier sous-sol de la Maison-Blanche. Il n’avait pour toute compagnie qu’un agent du Secret Service qui se tenait droit comme un I devant la porte à double battant, comme s’il faisait partie des meubles. La perspective de se trouver confronté pour la première fois à la fille du Président le rendait extrêmement nerveux.


      Comment dois-je me comporter? De façon formelle ou détendue? Dois-je me contenter d’être moi-même? Mais qu’est-ce que je vais bien pouvoir lui dire? Et si ma tête ne lui revient pas? Ça foutrait toute l’opération en l’air…


      Tandis que ces questions tournaient en boucle dans son esprit, la double porte s’ouvrit à la volée et le président Mendez fit son apparition en compagnie de sa fille et de deux agents de protection.


      —Bienvenue à la Maison-Blanche, Connor, lança-t-il en faisait mine de le rencontrer pour la première fois. Nous sommes ravis de te recevoir. Laisse-moi te présenter ma fille, Alicia.


      En la découvrant, Connor resta sans voix. À ses yeux, elle était bien plus attirante que sur les clichés qu’il avait étudiés lors de la préparation de l’opération. La robe jaune qu’elle avait passée à la hâte accentuait son teint cuivré. Son sourire innocent, son regard de braise, tout en elle était irrésistible.


      Conscient que ces pensées étaient incompatibles avec l’exercice de ses fonctions d’APR, Connor se ressaisit. Il n’avait pas reçu l’ordre de vénérer son SP, mais d’assurer sa sécurité.


      —Bonjour… je… je m’appelle Connor, bredouilla-t-il.


      Sur ces mots, sans trop savoir pourquoi, il inclina le buste en signe de respect.


      —Je suis heureuse de te rencontrer, dit Alicia, tout sourire. Mais il est inutile de faire la révérence.


      —Pardonnez-moi mais… vous… vous êtes la fille du Président.


      —Et tu peux me tutoyer. Je ne suis pas une princesse.


      Connor rougit jusqu’à la pointe des oreilles. Pourquoi ne l’avait-on pas informé de l’étiquette que les visiteurs de la Maison-Blanche étaient tenus d’observer?


      Planté entre sa fille et son invité, le président Mendez attendit en vain qu’ils engagent la conversation.


      —Bien, lâcha-t-il. Alicia, maintenant que vous avez fait connaissance, je suggère que tu fasses visiter cette grande maison à ton nouveau camarade. Je suis navré de ne pouvoir me joindre à vous, mais j’ai un pays à diriger. Connor, j’espère que tu apprécieras ton séjour parmi nous.


      Sur ces mots, il tourna les talons et quitta la pièce.


      Un lourd silence s’installa entre les deux adolescents. Incapables de briser la glace, ils échangèrent un sourire forcé.


      —OK, dit enfin Alicia. Donc, nous nous trouvons dans la salle de réception des diplomates.


      Elle désigna la fresque murale qui courait le long des murs.


      —Jacqueline Kennedy a fait poser ce papier peint dans les années soixante. Ici, tu peux voir les chutes du Niagara… Là, la baie de New York… puis le port de Boston. Et ça, c’est la cheminée devant laquelle s’installait le président Franklin Delano Roosevelt pour ses célèbres causeries au coin du feu.


      Connor hocha poliment la tête. En vérité, il n’avait jamais entendu parler de ces discours radiodiffusés dans les années trente et quarante, mais il se réjouissait de pouvoir observer Alicia. En tant qu’APR, il devait apprécier rapidement le caractère de son SP puis adapter son propre comportement en conséquence.


      —Autrefois, cette pièce abritait une chaufferie, poursuivit-elle. Et avant, c’est là que le personnel de maison briquait l’argenterie.


      Alicia poussa la porte donnant sur la salle des porcelaines, désignant d’un geste vague les vitrines où étaient exposés des assiettes et des plats richement décorés, puis elle conduisit son invité dans le salon vermeil où était rassemblée une inestimable collection d’argenterie.


      De l’autre côté du couloir central qui courait de l’ouest à l’est du bâtiment, ils s’engouffrèrent dans la bibliothèque et firent halte devant une drôle de pendule en forme de phare. Au nord du bâtiment, Connor découvrit avec stupéfaction une piste de bowling en parfait état de fonctionnement.


      Après avoir grimpé l’escalier d’honneur jusqu’au rez-de-chaussée, ils visitèrent la salle est, un vaste salon de cérémonie aux fenêtres garnies de luxueuses draperies. Un immense lustre de cristal surplombait un piano à queue Steinway.


      Ils traversèrent au pas de course les salons vert, bleu et rouge. Connor éprouvait désormais les pires difficultés à se concentrer. Il était victime d’une véritable indigestion d’œuvres d’art et d’antiquités.


      Consciente de son trouble, Alicia se tut.


      —Je suis désolé, dit Connor en étouffant un bâillement. Ça doit être le décalage horaire.


      —Et si on sautait les pièces sans intérêt? sourit la jeune fille.


      —OK, ça me va.


      —Pour être honnête, comme tu es un invité officiel, je me suis sentie obligée de te faire visiter l’ensemble du bâtiment.


      —Ça ira pour le moment. En fait, j’aimerais mieux découvrir tes endroits préférés.


      —Cool, sourit Alicia. Mais j’espère que tu as le cœur bien accroché!
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      —Selon toi, il pourrait être en train de nous regarder, en ce moment même? dit Connor, intrigué par l’histoire que venait de lui raconter Alicia.


      Il jeta un regard circulaire à la pièce aménagée en style victorien, à l’immense tête de lit surmontée d’une couronne, aux fenêtres encadrées de lourdes draperies dorées, aux meubles d’un autre temps.


      —Tu ne sens pas sa présence? chuchota Alicia en roulant des yeux inquiets.


      Elle pointa un doigt tremblant vers la porte.


      —Regarde, je crois qu’il arrive…


      Connor vit une ombre se mouvoir, entre le panneau de bois et la moquette émeraude. Il avança à pas de loup puis posa doucement les doigts sur la poignée de laiton. Il la fit pivoter d’une rapide torsion du poignet, tira brusquement la porte… et fit sursauter l’agent du Secret Service qui montait la garde dans le couloir.


      —Bonne nouvelle, ce n’est pas le fantôme d’Abraham Lincoln, dit-il.


      Alicia éclata de rire. L’agent, lui, avait le souffle court. Malgré son expérience et ses qualifications, Connor venait de lui flanquer une trouille bleue.


      —On s’en sort bien, gloussa sa camarade. De nombreuses apparitions ont été signalées dans cette chambre, et ça ne date pas d’hier. Maureen, la première fille de Ronald Reagan, a vu Abraham Lincoln posté près de cette fenêtre, en train d’observer les jardins. Harry Truman, le trente-troisième président, a entendu des pas dans le couloir au beau milieu de la nuit, puis des coups frappés à la porte. Lorsqu’il a ouvert, il n’y avait personne! Winston Churchill a même refusé de dormir dans cette chambre après s’être retrouvé face à face avec le fantôme de Lincoln. La Maison-Blanche est hantée, ça ne fait aucun doute.


      —Et tu n’as pas la trouille? demanda Connor.


      —Pas plus que ça, admit Alicia. Je suis sûre que le fantôme d’Abraham ne ferait pas de mal à une mouche.


      Connor examina la copie du discours de Gettysburg écrite de la main de Lincoln exposée sur une commode à plateau de marbre entre les deux fenêtres.


      —Ce doit être incroyable de vivre dans un endroit pareil, dit-il.


      —Oui, c’est un truc de dingue. Et la famille Mendez fait désormais partie de son histoire.


      Elle marqua une pause, se rapprocha de son invité et chuchota:


      —Mais si tu veux tout savoir, il y a des jours où je déteste cette baraque. C’est un musée, pas un lieu de vie. Je ne peux toucher à rien, car le moindre objet est inestimable! Chaque mois, des milliers de touristes défilent dans ma maison. Il n’est pas question de laisser traîner mes affaires…


      Elle lança un coup d’œil à l’agent planté dans le couloir.


      —Et je n’ai aucune intimité. Il y a des gorilles de ce genre postés dans presque toutes les pièces. Si tu veux mon avis, ce sont eux qui hantent ce bâtiment.


      Connor lui adressa un sourire compatissant.


      —Je comprends, dit-il. Ça ne doit pas être drôle tous les jours.


      Pourtant, s’il y avait un fantôme à la Maison-Blanche, c’était bien lui, Connor, le garde du corps agissant dans le plus grand secret.


      —Franchement, j’ai l’impression d’être au couvent. Dès que je veux passer un peu de temps à l’extérieur, c’est l’état de guerre. La moindre activité, une heure de shopping ou un café avec mes copines, exige un vrai déploiement militaire.


      Alicia lâcha un soupir puis haussa les épaules.


      —Je ne sais pas pourquoi je t’embête avec tout ça, dit-elle en s’asseyant au bout du lit d’Abraham Lincoln.


      —Mais non, tu ne m’embêtes pas du tout.


      —Je reçois rarement des gens de mon âge, ici, et… tu as l’air plutôt sympa. C’est pour ça que je me confie à toi. Tu sais, je réalise à quel point je suis privilégiée. J’ai à ma disposition une salle de cinéma, un bowling, une piscine… Et j’ai la chance de rencontrer des gens extraordinaires –des rois, des reines, des chefs d’État, des stars de la musique et du cinéma. Parfois, je dois me pincer pour me convaincre que je ne suis pas en train de rêver.


      Alicia marqua une pause.


      —En vérité, il y a bien quelques pièces où je peux me retrouver seule. Viens, je vais te montrer ma préférée.


      Ils quittèrent la chambre de Lincoln et gravirent les escaliers menant au deuxième étage, l’agent du Secret Service sur leurs talons. Quelques heures plus tôt, Connor avait déjà visité les lieux en compagnie d’une gouvernante: c’est là que les membres de la famille présidentielle pouvaient se détendre à l’abri du protocole, et que les invités de second rang étaient logés.


      Lorsqu’ils s’engagèrent dans un étroit couloir en pente qui courait vers la partie sud du bâtiment, l’agent interrompit sa protection. Connor découvrit alors le solarium de la Maison-Blanche, un espace confortablement meublé dont les parois vitrées offraient une vue à couper le souffle sur Washington.


      —Bienvenue dans le bocal! annonça Alicia. Ici, on sera tranquilles.


      Elle franchit la porte donnant sur la terrasse, prit une profonde inspiration et s’exclama:


      —LIBERTÉ!


      En levant les yeux vers le sommet du toit, Connor aperçut la silhouette d’un tireur d’élite vêtu d’un uniforme noir. Il considéra la haute balustrade de pierre qui formait un bouclier autour de l’espace découvert, se posta entre deux énormes piliers et repéra aussitôt plusieurs agents qui patrouillaient dans les jardins.


      Connor commençait à comprendre la détresse d’Alicia. Pour elle, la Maison-Blanche n’était qu’une cage dorée. Une prison dont, ne mesurant pas les dangers qui la menaçaient, elle s’échapperait à la première occasion.

    

  


  
    
      
    


    28.


    
      Dès que la limousine de tête se fut immobilisée devant le bâtiment principal du collège Montarose, l’agent assis à l’avant en descendit, jeta un regard aux alentours puis, d’un hochement de tête, fit signe au chauffeur de déverrouiller les portières arrière. Connor et Alicia en descendirent


      —Nous viendrons vous chercher à 15heures, dit l’homme.


      —Comme tous les jours, Kyle, sourit Alicia.


      Kyle était le leader de l’escorte d’Alicia. Il était l’un des rares membres du Secret Service à connaître le véritable motif du séjour de Connor à la Maison-Blanche, et il approuvait son rôle d’APR. Il avait décrit avec précision les procédures mises en œuvre par son équipe, ainsi que divers détails pratiques, tels que la signification du petit insigne hexagonal que les agents portaient au revers de leur veste et dont la couleur changeait quotidiennement.


      Lorsque Alicia se dirigea vers l’escalier menant aux portes de l’établissement, Kyle adressa un clin d’œil à son poulain. À toi de jouer, maintenant.


      Connor savait qu’il n’était pas livré à lui-même. Des agents patrouillaient autour du collège. Des unités placées en état d’alerte permanente se tenaient prêtes à intervenir. Il n’était que le bouclier d’Alicia, son ultime rideau de sécurité.


      Ils franchirent les portes du collège puis rejoignirent la foule des élèves rassemblés dans le hall.


      —Alicia! fit une voix.


      Trois élèves se précipitèrent à sa rencontre et la serrèrent l’une après l’autre dans leurs bras. L’une d’elles, une fille à la peau noire et aux dents d’un blanc éclatant, jeta un regard par-dessus son épaule.


      —C’est l’Anglais dont tu m’as parlé au téléphone, hier soir? demanda-t-elle.


      Alicia hocha la tête.


      —Plutôt mignon, chuchota-t-elle.


      Profondément embarrassé, Connor étudia la pointe de ses chaussures.


      —Salut, lâcha-t-il.


      —Oooooh, soupira une adolescente au look de pom-pom girl et aux cheveux longs rassemblés en queue-de-cheval. Continue à parler, je t’en supplie.


      Connor fronça les sourcils.


      —Que veux-tu que je dise?


      —N’importe quoi. Ce qui te passe par la tête.


      Connor haussa les épaules.


      —Eh bien… je suis content de faire votre connaissance. Comment vous appelez-vous?


      La blonde frappa joyeusement dans ses mains.


      —J’adore l’accent anglais! gloussa-t-elle. Je m’appelle Paige, et tu peux parler pour ne rien dire aussi longtemps qu’il te plaira.


      —Moi, c’est Grace, sourit la jeune fille noire.


      Alicia prit sa troisième amie par la main.


      —Et voici Kalila.


      C’était une adolescente au regard timide, d’origine moyen-orientale, à la peau mate et aux yeux en amande, qui portait sur les cheveux un foulard de soie violette.


      —Bonjour, dit cette dernière dans un souffle.


      —Salut, répondit Connor. Vous êtes toutes les trois dans la classe d’Alicia?


      Elles hochèrent la tête.


      —Connor sera des nôtres jusqu’à la fin du trimestre, annonça Alicia.


      —Formidable! s’exclama Grace. Tu peux t’asseoir à côté de moi, si tu veux.


      Alicia la fusilla du regard.


      —Il s’assiéra où ça lui plaira, gronda-t-elle.


      —Mais il y a une place libre juste à côté de moi, insista sa camarade.


      Connor se tourna vers Alicia.


      —Et toi, dans ce cas, où seras-tu installée?


      —Juste devant toi.


      —Très bien, ça me va, dit-il sur un ton détaché.


      En tant qu’APR, il jouissait d’une position rêvée pour surveiller son SP et intervenir en cas d’urgence.


      Le mobile d’Alicia émit un discret signal sonore. Elle le sortit de son sac et déchiffra le SMS qu’elle venait de recevoir.


      —Eh, elle est géniale, ta nouvelle coque! s’exclama Paige.


      —C’est un cadeau de Connor, sourit Alicia.


      —Le bol! gloussa Grace. C’est une édition limitée Armani.


      Les filles se rapprochèrent pour admirer l’accessoire.


      —C’est en remerciement de son hospitalité, expliqua Connor.


      La sonnerie annonçant le début des cours retentit.


      —Suis-nous, Connor, dit Alicia. On commence par une heure d’histoire. Si tu peux supporter ça, tu devrais survivre jusqu’aux grandes vacances.


      *

      **


      L’histoire n’était pas la discipline favorite de Connor, et son rôle auprès d’Alicia ne favorisait pas la concentration. Il devait demeurer en code jaune tout en écoutant les explications du professeur et en se tenant prêt à répondre à ses questions.


      C’était son premier jour à Montarose, mais ses nerfs et ses neurones étaient déjà soumis à rude épreuve.


      La fenêtre ouverte. Le prof. Les élèves. Alicia. Des pas dans le couloir.


      Après les cours de maths et de chinois, Connor se réjouit de pouvoir se concentrer entièrement sur son rôle d’APR. Tandis qu’il suivait Alicia et ses amies dans le couloir menant au réfectoire, il restait attentif à toute menace potentielle. Même s’il évoluait dans un environnement supposé sans danger, il gardait en tête une phrase maintes fois prononcée par le colonel Black: «L’idée préconçue est la mère de tous les fiascos.» En tant que garde du corps, Connor n’était pas autorisé à supposer qu’un lieu ou un individu ne présentaient pas de risque. Quelles que soient les conditions dans lesquelles il évoluait, la vigilance était de rigueur. Même si le Secret Service contrôlait régulièrement les installations et les personnes autorisées à y pénétrer, un élément hostile pouvait s’être glissé entre les mailles du filet: professeurs, personnel de restauration, agents d’entretien, employés administratifs, tout le monde était suspect.


      Bien sûr, Connor ne s’attendait pas à démasquer un assassin parmi eux, mais il devait protéger Alicia de toute forme de menace, qu’il s’agisse du harcèlement des jeunes apprentis tyrans qui sévissaient dans tous les établissements scolaires ou d’un simple accident survenant lors d’une bousculade.


      Lorsqu’ils eurent rejoint la file d’attente du self-service, deux garçons vinrent à leur rencontre. L’un était tout en muscles, avec des cheveux bruns ondulés et une mâchoire carrée qui lui donnait des airs de Superman. Son camarade, qui le dominait d’une bonne dizaine de centimètres, était un colosse à la brosse militaire et aux Converse pointure 46.


      —Eh, Alicia! roucoula Superman. Ça roule?


      —Salut Ethan, répondit-elle avec un sourire faussement timide. Je te présente Connor, qui nous vient d’Angleterre.


      —Super, dit-il en jetant un bref coup d’œil au nouveau venu.


      Il se retourna vers Alicia avant que Connor n’ait eu l’opportunité de répondre.


      —Qu’est-ce que tu fais ce week-end? demanda-t-il.


      —Mon père m’a demandé d’accompagner Connor au National Mall, samedi après-midi. Tu veux te joindre à nous?


      —Les musées et les monuments, très peu pour moi. De toute façon, j’ai mon entraînement de base-ball.


      Grace se pencha vers Connor.


      —Ethan est le meilleur frappeur du collège, chuchota-t-elle à son oreille. Et le quarterback de l’équipe de football. Une vraie star, quoi…


      Ce n’était pas une surprise pour Connor. Tout dans le comportement du garçon respirait la vanité et la confiance en soi.


      —Et sinon, tu comptes aller au bal de fin d’année? demanda ce dernier.


      —Peut-être, répliqua Alicia en enroulant une mèche de cheveux autour de son index. Tout dépend de celui qui voudra bien m’accompagner.


      —Je t’ai déjà dit que je serais ravi d’être ton cavalier.


      Elle afficha une moue boudeuse.


      —OK, il faut que je réfléchisse.


      —Encore? répéta Ethan, frappé de stupeur, comme s’il n’avait pas envisagé une seule seconde d’essuyer un refus. Ne traîne pas, c’est dans deux semaines.


      —Le Secret Service doit étudier ton dossier et s’assurer que tu ne constitues pas une menace pour la sécurité de l’État, sourit Alicia.


      —Mais mon père est sénateur! s’indigna Ethan, qui ne semblait pas comprendre la plaisanterie. En tout cas, ne me fais pas trop attendre.


      Sur ces mots, il tourna les talons et se dirigea avec son camarade vers la table du réfectoire où était installée sa petite cour.


      Les filles se regroupèrent autour d’Alicia.


      —Je le crois pas! dit Paige. Ethan t’a invitée au bal de fin d’année et tu l’as envoyé se faire voir?


      —J’aimerais qu’il se donne un peu plus de mal.


      —Bien joué, ricana Grace. Quand on les traite de cette façon, les garçons finissent par nous manger dans la main.


      —Ce n’est pas mon but. Ethan devrait juste surveiller ses manières. Sans rire, il a fait sa demande au self!


      Tandis que les filles poursuivaient leur discussion animée, Connor remarqua une paire d’yeux derrière la minuscule fenêtre rectangulaire d’une porte où figurait l’inscription Entrée interdite. Et ces yeux –ceux d’un homme, sans aucun doute– étaient braqués sur Alicia.


      Connor passa aussitôt en code orange. Tandis qu’il évaluait la menace potentielle, l’inconnu croisa son regard puis quitta son poste d’observation.


      —Qu’y a-t-il derrière cette porte? demanda-t-il à Kalila.


      —Les cuisines, je suppose, répondit-elle en posant sur son plateau une assiette de salade César.


      —Connor, on va s’asseoir là-bas, annonça Alicia en désignant une table située près d’une fenêtre.


      —Attendez-moi, répondit-il avant de s’emparer à la hâte d’un club-sandwich et d’une brique de jus de fruits.


      Il devait à tout prix trouver une chaise offrant un large champ de vision sur le réfectoire afin de surveiller la porte donnant sur les cuisines.


      *

      **


      Durant les cours d’anglais et de géographie, Connor s’interrogea sur l’individu aperçu derrière la lucarne. Sans l’entraînement qu’il avait reçu, il ne l’aurait probablement jamais remarqué. Sans doute ne s’agissait-il qued’un membre du personnel, du chef cuisinier estimant la longueur de la file d’attente ou d’un employé fraîchement recruté impatient de voir la fille du Président de ses propres yeux. Mais quelque chose dans ce regard –sa fixité et son intensité– ne cessait de le perturber.


      La cloche annonçant la fin des cours sonna, l’arrachant à ses pensées.


      —Et n’oubliez pas que vous avez un devoir à me rendre vendredi, cria Mr Hulme, le professeur de géographie, en tentant vainement de se faire entendre malgré le vacarme produit par les chaises raclant le plancher.


      Connor recopia à la hâte le sujet inscrit au tableau pendant que ses camarades, impatients de regagner leur domicile, se précipitaient hors de la salle de cours.


      Lorsqu’il eut rattrapé Alicia et ses amies au bout du couloir, Connor prit quelques pas d’avance et tint la porte ouverte devant elles.


      —Merci, dit Alicia, visiblement surprise par ce geste de courtoisie.


      —Wow, lâcha Paige. Ces Européens sont tellement galants…


      En passant, Grace et Kalila lui adressèrent un sourire reconnaissant.


      Mais avant que Connor ne puisse les suivre, Ethan lui grilla la politesse.


      —C’est très aimable, mon brave, ricana-t-il.


      Lui emboîtant le pas, son complice, qui répondait au nom de Jimbo, lâcha un grognement pour tout remerciement.


      Avant de laisser la porte se refermer derrière lui, Connor jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il remarqua un homme brun à la peau mate tourné dans sa direction, à l’extrémité du couloir. Pouvait-il s’agir du suspect aperçu derrière la porte des cuisines? En tout cas, ce n’était pas un employé de restauration. Il portait un pantalon de toile claire, une chemise blanche et une cravate bleue à rayures.


      —Qui est-ce? demanda-t-il lorsqu’il eut refait son retard sur ses camarades.


      Alicia se tourna vers l’individu.


      —Lui? C’est Mr Hayek, le nouveau prof de technologie.


      Connor se demanda s’il n’était pas en train de retomber dans son travers paranoïaque. S’il continuait à suspecter tous ceux qui regardaient son SP, il serait nerveusement épuisé avant la fin de la semaine. Il se reprocha de ne pas avoir étudié avec assez d’attention les profils des professeurs et des employés que Ling avait joints à son dossier d’opération. Lorsqu’il aurait réparé cette erreur, il n’aurait à s’inquiéter que des inconnus et des individus au comportement objectivement suspicieux.


      Le petit groupe franchit les portes de Montarose puis fit halte en haut des marches.


      —Alors, qui vient avec nous au National Mall ce week-end? demanda Alicia.


      —Désolée, mais je pars chez mes grands-parents, sourit Grace.


      —Je vous retrouverai peut-être en fin d’après-midi, si vous voulez faire un peu de shopping, dit Paige.


      —Tu ne penses vraiment qu’à ça, soupira Alicia.


      —Oui, c’est mon sport préféré. Avant, je déjeune avec Steven, un copain…


      Elle prit un air mystérieux, tourna les talons puis s’engagea dans l’escalier.


      —Un copain? s’étonna Grace avant de s’élancer dans son sillage.


      Alicia leva les yeux au ciel puis se tourna vers Kalila.


      —Et toi, ça te dit de nous accompagner? demanda Alicia.


      —Il faut que je demande l’autorisation à mon père, murmura la jeune fille.


      —Bien sûr, je comprends. Moi, j’ai besoin de l’accord du président des États-Unis pour faire quoi que ce soit!


      Kalila jeta un œil à une Mercedes grise stationnée sur le parking.


      —Désolée, il faut que je vous laisse. Mon frère m’attend.


      Connor étudia le jeune homme qui se tenait derrière le volant, regardant dans leur direction et jetant de fréquents coups d’œil à sa montre.


      —Au revoir, Connor, dit Kalila. C’était un plaisir de faire ta connaissance.


      Sur ces mots, elle dévala les marches puis se dirigea vers la voiture.


      —On ne devrait pas trop traîner non plus, fit observer Alicia. Je ne veux pas jouer avec les nerfs de Kyle.


      —Kalila a l’air très sympa, dit-il sans quitter des yeux la Mercedes.


      —Oui, c’est l’une de mes meilleures amies. Son père est un important diplomate étranger, et elle ne se laisse pas intimider par le fait que je sois la fille du Président.


      Elle marqua une pause puis ajouta:


      —Quand mon père a été élu, certaines de mes amies m’ont délaissée, de peur qu’on ne pense qu’elles traînaient avec moi par intérêt; d’autres filles, qui ne m’avaient jamais adressé la parole, m’ont tout à coup trouvée follement intéressante. Kalila, elle, n’a jamais changé de comportement.


      —Au fond, cette situation t’a permis de faire le tri, dit Connor. Tu n’as plus autour de toi que des amies sincères.


      En prononçant ces mots, il se surprit à penser à Charley et Amir. L’autoriserait-on à leur dire quelques mots après son rapport vidéo du soir?


      Lorsqu’ils furent arrivés en bas de l’escalier, Kyle les escorta jusqu’à leur limousine.


      —Tout s’est bien passé, Connor? demanda-t-il.


      —Je suis crevé, mais il ne s’est rien passé de particulier.


      —Une journée comme je les aime, répliqua l’agent en lui adressant un clin d’œil.
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      Les deux limousines noires s’engagèrent dans une rue latérale au moment où une femme poussant un landau s’engageait sur la chaussée. À l’instant où le chauffeur du véhicule de tête freina pour la laisser passer, la mère de famille glissa une main dans le porte-bagages, brandit une arme de poing, la braqua en direction de la calandre et appuya sur la détente.


      En apparence, rien ne se produisit.


      Pas de détonation. Pas de balle sifflant dans les airs. Juste un déclic pratiquement inaudible.


      Le chauffeur enfonça la pédale d’accélérateur. Sans résultat. Un puissant champ magnétique venait de balayer les deux limousines, leurs parties métalliques et leurs circuits internes. Moteurs et systèmes de conduite assistée avaient été immédiatement neutralisés, ainsi que l’éclairage, les fonctions électroniques, les radios et les mobiles situés dans le champ d’action du pistolet à impulsion électromagnétique.


      Privés d’énergie motrice, les deux véhicules blindés s’immobilisèrent le long du trottoir.


      Au même instant, plusieurs individus masqués jaillirent des allées adjacentes. Ils prirent position autour du convoi et braquèrent de puissantes armes automatiques sur ses passagers.


      Deux agents jaillirent de la limousine de queue, mais furent immédiatement abattus depuis les toits voisins par des tireurs armés de fusils à longue portée équipés de silencieux. L’assaut avait été mené dans un silence de mort.


      Les occupants de la limousine de tête étaient désormais prisonniers de leur cabine blindée.


      Kedar s’accroupit près de la portière arrière droite, puis plaça un disque de métal noir sur la vitre.


      —Reculez! lança-t-il avant de battre en retraite derrière le pare-chocs.


      Un sifflement se fit entendre, de plus en plus aigu. Lorsqu’il atteignit les limites de la perception humaine, Kedar pressa le bouton d’une télécommande.


      La vitre pare-balles se brisa, ses fragments retombant en pluie sur la chaussée. Kedar se redressa et menaça le passager de son arme.


      —Dehors, gronda-t-il.


      Installé sur la banquette arrière, Malik consulta sa montre.


      —Pas mal, dit-il. Mais vous devez encore gagner huit secondes.


      Il descendit du véhicule et contempla pensivement le site industriel abandonné. Les agents «abattus» se redressèrent, puis ôtèrent les plastrons qui les avaient protégés des balles en plastique des snipers.


      —Il faut encore travailler, conclut Malik. Soixante secondes, c’est tout ce dont nous disposerons.
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      De retour dans sa chambre d’invités, Connor alluma son ordinateur puis s’écroula sur son lit. Ses yeux se fermèrent brièvement pendant que l’appareil démarrait. Cette première journée à Montarose, associée aux effets du décalage horaire, l’avait vidé de toute énergie. Selon le colonel Black, la capacité à demeurer en code jaune sur une longue période était une question d’accoutumance, mais Connor redoutait de craquer physiquement et nerveusement avant la fin de sa mission.


      Il tendit un bras vers la table de nuit et s’empara du porte-clés que lui avait remis le président Mendez. Il avait remplacé sa photo par celle de Justin Reeves, découpée sur le cliché de Black. Il serra le talisman dans sa main et se demanda comment son père parvenait à vivre en opération vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Lorsqu’il avait accepté de rejoindre l’organisation, il n’avait jamais imaginé que le métier de garde du corps puisse être aussi exigeant.


      Il s’était contenté d’assister à des cours et de suivre son SP dans les couloirs d’un collège privé, mais avait ressenti une tension permanente. Certes, il n’était au bout du compte que l’ultime rideau défensif du dispositif mis en place par le Secret Service, mais si une menace parvenait à se frayer un passage jusqu’à Alicia, il serait le seul à pouvoir assurer sa protection. Cette responsabilité était un fardeau terriblement difficile à porter.


      L’ordinateur émit un signal sonore et le blason de l’organisation s’afficha. Connor déverrouilla l’appareil en posant un pouce sur le trackpad, puis il cliqua sur le bouton répondre. Le visage de Charley apparut à l’écran. Il était 1 heure du matin au Royaume-Uni, mais elle semblait en pleine forme.


      —Je te réveille? sourit-elle, constatant que son coéquipier se frottait les yeux.


      —Presque, bâilla Connor.


      —Dans un jour ou deux, ton corps se sera adapté à ton nouveau faisceau horaire. Comment va ton SP?


      —Bien. Je confirme qu’Alicia déteste avoir les agents du Secret Service dans les pattes, mais elle n’est pas aussi impulsive que ne le laissait entendre son dossier. Aucune saute d’humeur à signaler.


      —Lorsque vous vous connaîtrez mieux, elle montrera sans doute sa véritable nature, expliqua Charley.


      Marc se pencha dans le champ de vision de la caméra.


      —Et est-ce qu’elle est aussi…


      Il écarquilla les yeux et tira la langue.


      —… bonne que sur les photos?


      Connor ne put s’empêcher de sourire à la question de son camarade. En vérité, il était jusqu’alors resté si concentré sur ses fonctions d’APR qu’il n’avait pas considéré son SP de ce point de vue depuis leur première rencontre.


      Objectivement, Alicia était très jolie. Dans d’autres circonstances, il aurait sans doute accordé plus d’intérêt à son physique, mais il se contraignait à garder la tête froide. Le colonel avait été très clair sur ce point: en opération, un garde du corps ne devait en aucun cas franchir la ligne rouge qui séparait l’amitié du sentiment amoureux, qui obscurcissait son jugement et mettait en danger son SP.


      Charley repoussa Marc d’un coup de coude.


      —Hors sujet, dit-elle sur un ton sec. Tu n’es pas à Washington pour courir les filles. Et à en juger par certaines communications interceptées par nos analystes, ta présence aux côtés d’Alicia est plus importante que jamais.


      —De nouvelles menaces? demanda Connor.


      —Rien de très précis, mais nous disposons de données laissant à penser que plusieurs attaques terroristes visant les États-Unis sont en préparation. La CIA et les services de renseignement sont sur les dents. Le directeur Moran pourra t’en dire davantage.


      —Je lui poserai la question, mais il faut que tu saches… qu’il n’a pas l’air d’apprécier ma présence.


      Charley hocha la tête.


      —Ça arrive fréquemment, en début de mission. Il y a toujours une personne pour remettre en cause tes capacités. À toi de gagner sa confiance. En attendant, je vais demander à Amir de t’envoyer un message chiffré concernant les nouvelles alertes.


      —Merci. Au moins, je saurai à quoi m’attendre.


      —Et de ton côté, quelque chose à signaler?


      Connor secoua la tête.


      —Pas vraiment. C’était une journée de cours parfaitement normale. Au début, je soupçonnais tout le monde, des profs aux élèves. Je vais étudier plus attentivement la liste du personnel. Du côté du Secret Service, les procédures d’embarquement et de débarquement sont impeccables, comme prévu. À part ça, je sais maintenant dire «Où sont les toilettes?» en chinois: Xi shou jian zaï na li?


      —Hen hao, le félicita Charley. Merci pour le rapport, Connor. Les journées sans événements marquants sont celles que je préfère. Espérons qu’il en sera toujours ainsi.
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      —Es-tu certain de vouloir participer à ce cours? s’étonna Alicia. Tu n’es pas obligé de me suivre partout, tu sais. La plupart des garçons jouent au base-ball, à cette heure de la journée.


      —Non, c’est cool, répondit Connor. J’ai toujours voulu apprendre à danser, mais je suis un vrai boulet.


      Il faisait tout son possible pour paraître convaincant. En réalité, l’idée de prendre des cours de danse ne lui avait jamais traversé l’esprit, mais sa mission exigeait qu’il reste à proximité d’Alicia en toutes circonstances. Lorsqu’il entra dans le gymnase, il ne dénombra que trois garçons.


      —Par ici! lancèrent Grace et Paige depuis un banc placé dans un angle de la salle.


      Connor marcha jusqu’à elles sous le regard curieux des élèves.


      —Je n’aurais jamais imaginé te voir ici, lui dit Grace, l’air perplexe.


      —Les Anglais sont pleins de surprises, gloussa Paige en enfilant une paire de chaussures à talons. Tu as déjà dansé la salsa?


      —Non, répondit Connor, que cette perspective commençait à rendre nerveux.


      Une femme d’une cinquantaine d’années à la silhouette élégante fit son entrée dans le gymnase puis claqua dans ses mains pour obtenir l’attention de ses élèves. Connor reconnut Miss Ashworth, dont il avait étudié le profil dans le dossier du personnel, une ancienne danseuse qui s’était produite sur les scènes les plus prestigieuses au cours de sa carrière professionnelle.


      —Aujourd’hui, nous continuerons à travailler le pas cubain, annonça-t-elle. Alicia et Oliver, pouvez-vous nous faire une démonstration, histoire de nous rafraîchir la mémoire?


      Alicia et un garçon aux cheveux blonds vinrent se placer devant la scène. Miss Ashworth enfonça la touche play d’un lecteur MP3 relié à la sono du gymnase. Les enceintes diffusèrent un morceau à quatre temps où dominaient les cuivres et les percussions.


      Alicia et son partenaire exécutèrent des mouvements parfaitement coordonnés. Aux yeux de Connor, cette chorégraphie était d’une complexité insurmontable. Sa camarade balançait les hanches et enchaînait les pas sans effort ni hésitation, le visage éclairé d’un large sourire.


      Miss Ashworth appuya sur le bouton pause.


      —Ce n’est pas trop mal, admit-elle. Faites bien attention à faire le pas de break sur le deuxième temps. À présent, que chacun se trouve un ou une partenaire.


      Ayant pris la mesure de ce que la femme exigeait de ses élèves, Connor demeura assis sur son banc.


      —Vous n’êtes pas dispensé, jeune homme, gronda-t-elle.


      Connor lui adressa un sourire poli.


      —Pour le moment, je préférerais me contenter de regarder.


      Miss Ashworth lui adressa un regard noir.


      —Oh non, je ne crois pas. Vous êtes dans ma classe, vous dansez. Cette règle ne souffre aucune exception.


      Remarquant la détresse de Connor, Alicia vint à son secours.


      —Ne t’inquiète pas, je serai ta partenaire.


      —C’est toi qui devrais t’inquiéter, répliqua-t-il. On va se couvrir de ridicule. Je n’ai jamais fait un truc pareil de ma vie.


      —Tout ira bien. Laisse-toi guider.


      —OK, à tes risques et périls.


      Les élèves formèrent deux rangs parallèles. Alicia se posta en face de Connor, saisit sa main gauche puis plaça d’autorité la droite dans son dos.


      —Maintenant, regarde-moi bien dans les yeux. Il est important de garder ce contact… et tiens-toi plus près de moi.


      Corps à corps avec Alicia, confronté directement à son regard, Connor éprouvait une étrange sensation de malaise. N’était-il pas en train de dépasser les limites fixées par le colonel Black?


      —Ne sois pas si nerveux, sourit-elle, consciente de son trouble. Ce n’est qu’une danse!


      À nouveau, la sono cracha les décibels. Aussitôt, Alicia commença à se déhancher. Connor eut beau essayer de reproduire ses pas, il ne tarda pas à se sentir complètement dépassé.


      —Pas comme ça, s’esclaffa sa partenaire en cessant de suivre le tempo afin de décomposer lentement la séquence. Mets le pied gauche en arrière, et transfères-y tout ton poids. Retrouve la position initiale, transfère le poids de ton corps sur le pied droit, puis pose-le en avant. Et on recommence. Voilà, c’est aussi simple que ça.


      —Aussi simple que ça! s’exclama Connor, qui était incapable de contrôler les mouvements de ses jambes.


      —Regarde-moi, l’encouragea Alicia. Et essaye de sentir la musique.


      Connor continua à s’emmêler les pinceaux. Il pria pour que son esprit et ses pieds se décident enfin à collaborer, mais ses connexions nerveuses restèrent sourdes à cette supplique. Ses mouvements se firent bientôt si chaotiques qu’il écrasa violemment les orteils de son amie, lui arrachant un cri perçant.


      —Je suis désolé, dit-il en s’écartant. J’ai vraiment deux pieds gauches.


      —Mais non, le contredit gentiment Alicia. Tu as juste besoin de pratique, voilà tout. Lorsque tu te souviendras des pas, le reste suivra.


      Si seulement ça pouvait être aussi facile, pensa Connor.


      Tandis que les autres élèves tourbillonnaient sur le sol du gymnase, Miss Ashworth, consciente de ses difficultés, vint se poster à un mètre de lui.


      —Sois plus léger sur tes appuis, dit-elle.


      Un déclic se produisit dans l’esprit de Connor. Dan, son instructeur de kickboxing, lui avait prodigué ce conseil –mot pour mot– un nombre incalculable de fois lors des séances d’entraînement. Dès lors, il considéra chaque mouvement comme les phases d’un kata et visualisa clairement la combinaison.


      —Eh, c’est nettement mieux! s’exclama Alicia. Qu’est-ce que je disais? Tu es loin d’être mauvais.


      À cet instant, Connor, du coin de l’œil, détecta un mouvement sur sa droite. Il tourna la tête vers la scène et constata que le rideau bougeait imperceptiblement. Au centre, un espace minuscule, d’un centimètre tout au plus. Quelqu’un se tenait-il derrière, épiant son SP?


      C’est alors qu’Alicia changea de direction sans crier gare.


      Tout à son travail d’observation, Connor manqua un pas et infligea à sa partenaire un croche-pied involontaire. Ils trébuchèrent puis s’affalèrent sur le plancher sous les rires des élèves. Miss Ashworth appuya sur le bouton pause de son lecteur MP3.


      —Rien de cassé? demanda-t-elle.


      —Non, tout va bien, soupira Alicia.


      —Je suis navré, dit Connor en l’aidant à se relever. J’espère que je ne t’ai pas fait mal…


      —Rien de cassé, répondit-elle en époussetant ses vêtements, un discret sourire aux lèvres. Mais tu es un vrai danger public.


      —Jeune homme, gronda Miss Ashworth, je vous supplie de vous concentrer.


      Puis elle claqua dans ses mains et lança:


      —Tout le monde en place, la leçon continue.


      Lorsque la sono se remit à cracher les décibels, Connor jeta un œil vers le rideau de scène. Plus aucun mouvement. Si un espion s’était caché derrière –en admettant que tout cela n’était pas le fruit de son imagination–, il avait déjà quitté son poste d’observation.
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      Dès la fin de sa première semaine à Montarose, Connor, sur les conseils de Charley, avait mis en place une «évaluation des risques dynamiques» –une gestion de sa vigilance en fonction des circonstances. En classe, sachant qu’il se trouvait dans un environnement sécurisé et sous la surveillance de professeurs insoupçonnables, il s’autorisait à baisser la garde. Durant les pauses et les changements de classe, il haussait son niveau d’alerte et demeurait à proximité d’Alicia. Il n’était plus obligé de rester concentré en permanence, et son état de forme s’en trouvait grandement amélioré.


      Après les cours, on l’autorisait à se détendre à la Maison-Blanche, que le Secret Service considérait comme une zone sécurisée. Chaque nuit, après une heure d’exercice physique et d’entraînement aux arts martiaux dans la salle de gym du deuxième étage, il présentait son rapport au quartier général par visioconférence. Il se pliait à cette procédure même lorsqu’il n’avait rien à signaler, juste pour le plaisir de parler à Charley et de pouvoir être pleinement lui-même. Ensuite, il relevait ses e-mails et répondait à sa mère, qui lui adressait quotidiennement un message l’assurant que tout se passait bien en Angleterre.


      Au bout du compte, Connor s’était rapidement habitué à cette routine. Il appréciait Alicia, et avait le sentiment d’avoir noué avec elle d’authentiques liens d’amitié. Contre toute attente, il commençait à se demander si sa mission ne serait pas plus facile que prévu. Compte tenu du dispositif déployé par le Secret Service, son SP ne semblait courir d’autre risque que de mourir d’ennui pendant un cours d’histoire.


      Ayant survécu à la matinée du vendredi, Alicia et ses amies profitaient de la pause déjeuner pour prendre un bain de soleil sur une pelouse à proximité du stade.


      —Tu veux dire que tu n’as pas encore accepté? s’étrangla Paige.


      —Ethan n’a pas encore formulé correctement sa demande, répliqua Alicia.


      Assis derrière les quatre filles à une table de pique-nique, Connor faisait semblant de lire un roman. Derrière ses lunettes noires, il scrutait les abords de l’espace découvert. Il jugeait cette position dangereusement exposée.


      —Mais il ne reste plus qu’une semaine, rappela Paige.


      —C’est vrai, dit Grace. Tu devrais t’estimer heureuse, Alicia. Moi, personne ne m’a invitée.


      —Moi non plus, ajouta Kalila.


      —Les garçons de notre âge sont tellement timides, soupira Paige en se redressant sur les coudes. Comment tu expliques ça, Connor?


      —Pardon? demanda-t-il, feignant de n’avoir rien entendu.


      —Les garçons ont la trouille d’inviter les filles. Pourquoi?


      Connor passa en revue ses propres expériences en la matière.


      —Sans doute parce qu’ils ont peur de se prendre un râteau, dit-il.


      —Logique, lâcha Grace. Moi, il n’y a qu’un garçon à qui je dirais oui.


      —Qui ça? demanda Paige, au comble de l’excitation.


      —Voyons, tout le monde sait que Grace craque pour Darryl, s’esclaffa Alicia.


      —Eh, la ferme, répliqua Grace. Tu n’étais pas censée en parler en public!


      —Ah, je pensais qu’elle était dingue de Jacob, fit observer Kalila.


      —Ça, c’était le mois dernier, expliqua Alicia avant de se lever et de chasser quelques brins d’herbe de sa jupe. Je reviens dans une minute, les filles. Il faut que j’aille aux toilettes.


      —Je t’accompagne, dit Kalila.


      Connor demeura assis sur son banc. Pour des raisons évidentes, il restait quelques endroits où il ne pouvait suivre son SP. Celui-là se trouvant dans le périmètre du collège, il n’y avait pas grand-chose à craindre. Il se contenta de jeter un coup d’œil à sa montre et de noter mentalement l’heure avant de reprendre sa discrète surveillance des environs.


      Lorsque les filles entrèrent dans le bâtiment des sciences, Connor vit un homme émerger d’un bosquet et se diriger à son tour vers les portes vitrées. Il portait une combinaison verte et une casquette de base-ball. La visière était baissée jusqu’à la racine du nez, comme s’il craignait d’attraper un coup de soleil… ou s’efforçait de dissimuler son visage.


      Inconsciemment, Connor passa aussitôt en code orange.


      —C’est qui, ce type? demanda-t-il en hochant la tête en direction du suspect.


      Grace quitta son smartphone des yeux.


      —Lui? C’est un jardinier. Pourquoi cette question?


      L’inconnu suivit Alicia et Kalila à l’intérieur.


      —Je ne sais pas trop, répliqua Connor. Je connais encore mal le personnel.


      Un jardinier n’a rien à faire à cet endroit.


      Il posa son livre, se leva puis se dirigea vers le bâtiment d’un pas vif, mais en prenant soin de ne pas courir. Comment avait-il pu se montrer aussi négligent, et laisser une telle distance s’établir entre son SP et sa propre position?


      Il poussa la porte et s’engagea dans un couloir. À une dizaine de mètres, il vit l’homme en combinaison verte de dos, penché en avant devant l’un des murs, à proximité des toilettes des filles.


      Il s’approcha de l’homme à pas de loup. Il tenait à observer son visage de près. S’agissait-il de l’individu qu’il avait aperçu derrière la porte des cuisines?


      Alors qu’il se trouvait à moins d’un mètre, le suspect leva les yeux et se figea, comme un enfant surpris en train de commettre une bêtise. De l’eau dégoulinait le long de son menton. Ses joues étaient sales, comme brûlées par le soleil, ses cheveux en bataille. Son nez était court et épais, semblable à celui d’un boxeur. Ses yeux cernés traduisaient un état d’extrême fatigue.


      Était-ce le même regard? Il avait cette intensité un peu dérangeante, mais Connor ne pouvait être formel. Une chose était certaine, c’était bien un membre du personnel dont il avait étudié la fiche en début de semaine.


      —Je sais que je ne devrais pas être là, dit le jardinier avec un accent impossible à identifier. Mais je crevais de soif. S’il vous plaît, ne me dénoncez pas à la direction. Je suis au boulot depuis 8heures du matin, et je n’avais pas bu une seule goutte d’eau.


      Il s’essuya les lèvres d’un revers de manche, s’écarta de la bonbonne d’eau placée contre le mur puis quitta le bâtiment au pas de course.


      Connor se félicitait de ne pas avoir agi dans la précipitation. Il n’avait fait qu’identifier un suspect. Il avait respecté la procédure et pris les précautions qui s’imposaient.


      —Alors, on traîne près des toilettes des filles? fit une voix dans son dos.


      Connor fit volte-face et tomba nez à nez avec Ethan.


      —C’est à ça que tu passes ton temps, rosbif? gloussa Jimbo, qui se tenait à ses côtés.


      —Oh, pas tous les jours, répliqua Connor. Sinon, on se croiserait plus souvent.


      Ethan le fusilla du regard.


      —Je t’ai à l’œil, rugit-il en pointant un index menaçant dans sa direction. Tu suis Alicia comme un caniche. Tu vas même aux cours de danse! Dis-moi, il se passe un truc entre vous deux?


      —Non, rien du tout, répondit Connor, croyant deviner l’identité de celui qui l’avait surveillé derrière le rideau de scène. J’essaye juste de m’adapter à la vie du collège, rien de plus.


      —Juste un conseil, connard, dit Ethan. Va t’adapter ailleurs.


      Il se tourna vers le mur et désigna le poster qui y était affiché: la silhouette d’un couple se déhanchant sur un fond violet. L’affiche officielle du bal de fin d’année.


      —J’irai à cette fête avec la fille du Président, dit-il en bombant le torse. Et ce n’est pas un minable dans ton genre qui va me mettre des bâtons dans les roues. Compris?


      Connor se contenta de hausser les épaules.


      —Compris? répéta Ethan en faisant un pas dans sa direction. Si tu as un problème d’audition, je peux demander à Jimbo de te faire rentrer ça dans le crâne en langue des signes.


      Connor considéra calmement la situation. Les deux garçons le dominaient d’une tête, et ils semblaient déterminés à en découdre.


      —Écoutez, je ne veux pas d’ennuis, dit-il en levant les mains à hauteur du visage en signe d’apaisement.


      —C’est un peu tard, ricana Ethan en faisant signe à Jimbo de passer à l’action.


      Estimant que ce dernier était mûr pour une petite séance de pédagogie par la douleur, Connor visa sa poitrine et lui porta un one inch punch dévastateur. Sa victime tituba en arrière, se cogna le crâne contre une paroi du couloir et s’écroula sur elle-même, le souffle coupé.


      —Eh, qu’est-ce que tu lui as fait! s’étrangla Ethan, sidéré par la facilité avec laquelle Connor avait maîtrisé son camarade.


      —Je l’ai juste repoussé, expliqua innocemment Connor.


      Ethan se raidit et arma un direct. Connor adopta une posture de combat.


      —Eh, qu’est-ce qui se passe, ici?


      Alicia venait d’apparaître dans l’encadrement de la porte des toilettes. Le regard noir d’Ethan se changea aussitôt en un sourire radieux, puis le bras qui s’apprêtait à frapper s’enroula autour du cou de Connor, mimant un geste fraternel.


      —Rien, rien. J’expliquais à mon pote les principesdu lancer au foot américain.


      Alicia leur adressa un regard suspicieux.


      —Et pourquoi Jimbo se roule-t-il par terre?


      —Je crois qu’il nous fait une petite crise d’asthme, répondit Connor.


      —Et vous restez là à discuter? s’indigna Kalila. Vous ne voyez pas qu’il a besoin d’aide?


      —Si, si, bien sûr, dit Ethan en tapotant amicalement l’épaule de Connor.


      Il se pencha à son oreille et chuchota:


      —Lâche l’affaire pour le bal de fin d’année et tu passeras une soirée agréable. Sinon…


      Sur ces mots, il aida Jimbo à se relever puis à quitter le bâtiment.


      Connor était profondément contrarié par l’issue de cette confrontation. Il s’était fait deux ennemis, et le bal promettait de tourner au cauchemar. Il lui faudrait laisser Alicia s’amuser tout en la tenant à l’œil, et se soustraire à la vengeance de deux crétins qu’il venait d’humilier.
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      —C’est ici, le 28août 1963, que le Dr Martin Luther King, principal animateur du mouvement pour les droitsciviques des Noirs américains, a prononcé son célèbre I have a dream, expliqua le guide aux touristes rassemblés sur le grand escalier du Lincoln Memorial, ce temple de marbre blanc bâti en l’honneur du seizième président des États-Unis. Ce discours, qui clôturait la fameuse marche sur Washington, a marqué un tournant décisif et favorisé l’adoption en 1964 de la loi sur les droits civiques rendant illégale toute discrimination basée sur la couleur de peau, le sexe et les convictions religieuses.


      Assis sur les marches à quelques mètres du groupe, Connor, Alicia et Kalila écoutaient attentivement cet exposé.


      —Quand on pense qu’un Noir a été élu président des États-Unis moins de cinquante ans plus tard… dit Kalila.


      —Puis un Latino, ajouta Alicia. Maintenant, tout le monde peut devenir président, même mon père!


      —Ce jour-là, poursuivit le guide, plus de deux cent cinquante mille personnes étaient réunies sur le National Mall. C’était alors le plus grand rassemblement militant populaire de l’histoire de la capitale.


      Connor contempla l’immense esplanade bordée d’arbres qui s’étirait sur trois kilomètres jusqu’au dôme du Capitole. Il essaya de visualiser l’effet qu’avait alors pu produire une telle foule.


      En ce samedi matin ensoleillé, seuls quelques groupes de touristes admiraient le miroir d’eau où se reflétait l’obélisque du Washington Monument.


      —Magnifique, tu ne trouves pas? remarqua Alicia.


      Connor hocha la tête. En vérité, de son point de vue d’APR, cet endroit était le pire qui se puisse concevoir. Alicia était dangereusement exposée. Nulle part où se mettre à couvert si un cinglé la prenait pour cible. Nulle part où se retrancher en cas d’attaque coordonnée. Des centaines de visiteurs traînaient aux abords du Lincoln Memorial. Chacun d’eux pouvait dissimuler une arme.


      Connor considéra la femme aux cheveux blonds et à la silhouette élancée qui, les yeux masqués par des lunettes de soleil, étudiait un plan de la ville. À intervalle régulier, elle jetait un coup d’œil en direction d’Alicia. Mais ce comportement n’avait rien d’inquiétant: l’agent Brooke était l’un des éléments féminins de l’équipe de Kyle. D’autres agents étaient dispersés sur les marches du mémorial et aux abords du miroir d’eau. Tous se comportaient comme de parfaits touristes, mais la position de leur SP, le terrain découvert et les incessants mouvements des visiteurs exigeaient une vigilance permanente.


      Plus que jamais, l’équipe du Secret Service se trouvait confrontée à un dilemme: comment assurer la sécurité d’Alicia tout en lui accordant un minimum de liberté?


      —Lève-toi, Connor, dit cette dernière, je vais te prendre en photo. Tous les touristes se font tirer le portrait devant la colonnade.


      —Passe-moi le téléphone, proposa Kalila. Comme ça, vous serez tous les deux sur le cliché.


      —Bonne idée, sourit Alicia.


      Connor se réjouissait par avance de figurer sur une photo aux côtés de la fille du Président. Amir et Marc en crèveraient de jalousie. Il déverrouilla son smartphone, lança l’application photo et le confia à Kalila.


      —Rapprochez-vous, dit Kalila.


      Alicia et Connor prirent la pose. C’est alors que ce dernier, du coin de l’œil, perçut une soudaine animation parmi les visiteurs jusqu’alors attentifs aux explications du guide. Plusieurs d’entre eux étaient tournés vers son SP.


      —Tu es sûr que c’est elle? lança une retraitée à son mari.


      —Sûr et certain, répondit l’homme en étudiant l’image qu’il venait de télécharger sur son mobile.


      Un touriste italien prit un cliché d’Alicia en feignant maladroitement de photographier le miroir d’eau.


      —Bon, on bouge? suggéra Connor tandis qu’un Japonais braquait ouvertement l’objectif d’un appareil photo en direction de sa camarade.


      —Pourquoi? répondit Alicia qui, toujours tournée vers Kalila, n’avait pas conscience de l’intérêt qu’elle suscitait. Rien ne presse. Tu n’as pas encore vu la statue de Lincoln.


      —On reviendra un autre jour.


      Désormais, tous les visiteurs regardaient la fille du Président. Certains s’étaient rapprochés pour l’observer de plus près. Soudain, un homme de haute stature portant une casquette de base-ball et des lunettes de soleil se retrouva à moins d’un mètre d’Alicia.


      Comme surgi de nulle part, Kyle s’interposa.


      —Il est temps d’y aller, dit-il.


      Prenant enfin conscience de la situation, Alicia adressa un geste de la main à ses admirateurs.


      —Désolée, il faut que je file! sourit-elle.


      La rumeur de sa présence s’étant répandue comme une traînée de poudre, des curieux accouraient désormais depuis l’esplanade. Tandis que la foule grossissait, une dizaine d’agents du Secret Service formèrent un cordon de sécurité autour des trois adolescents puis les escortèrent vers la limousine stationnée au bas des marches.


      *

      **


      Lorsqu’ils se trouvèrent à l’intérieur du véhicule, Alicia, la mine boudeuse, pressa le bouton commandant la fermeture d’une paroi de plexiglas qui séparait les sièges avant de l’espace réservé aux passagers.


      —Tout va bien? demanda Kalila.


      Alicia resta muette. Lorsque le convoi se mit en route, elle posa la tête contre la vitre teintée.


      —Ces agents vont finir par me rendre dingue! gronda-t-elle sans desserrer les dents. L’un de vous peut-il me dire pourquoi on nous a forcés à partir? Ces gens ne faisaient que prendre des photos.


      —Je suis certain qu’ils avaient une bonne raison d’intervenir, dit Connor en jetant un regard à Kyle derrière la vitre de séparation.


      Il était convaincu que le Secret Service ne les avait pas évacués pour les soustraire à un inoffensif groupe de touristes. Les agents avaient sans doute réagi à une menace d’une tout autre gravité.


      —Mais je dois supporter ça en permanence! gronda Alicia. Au moindre signe de… quoi que ce soit… ces gorilles me tombent dessus. Et en général, c’est pile au moment où je commence à m’amuser! Ce sont eux qui décident de mes déplacements et contrôlent mon existence. Bordel, je suis la fille du président des États-Unis, qui prononce le mot liberté cinquante fois par discours, et j’ai juste le droit de me taire et d’obéir aux ordres. Plutôt ironique, vous ne trouvez pas?


      —Reconnais tout de même que ces agents te sont entièrement dévoués, fit observer Connor.


      —Je sais bien, soupira Alicia, mais sont-ils obligés d’être aussi paranos?


      —Je suppose que ça fait partie de leur mission.


      —Mais ils me volent ma vie!


      —Tu n’exagères pas un petit peu? sourit Kalila.


      Alicia secoua énergiquement la tête.


      —Pas une seconde! Je suis sous surveillance sept jours par semaine, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. On m’interdit de sortir retrouver mes amies pour faire du shopping. Tout doit être prévu des siècles à l’avance. Quant à avoir un copain, alors là, ce n’est même pas la peine d’y penser… Le pauvre, il partirait en courant! Vous m’imaginez le raccompagner à la porte avec mon escorte, et l’embrasser avec passion à la lumière des projecteurs? Ah, les tireurs d’élite ne seraient pas déçus du spectacle! Je suis condamnée à rester seule, je vous le dis.


      Puis, se tournant vers son invité, elle ajouta:


      —Je ne sais pas par quel miracle ils t’ont autorisé à résider à la Maison-Blanche.


      Connor grimaça un sourire embarrassé. Il redoutait que ce détail ne lui mette la puce à l’oreille. Mais Alicia, aveuglée par la colère, ne poussa pas plus loin sa réflexion. Voyant des larmes briller dans ses yeux, Kalila posa une main sur son bras.


      —Je comprends ce que tu ressens, dit-elle. Mais on voit bien que tu n’as jamais rencontré mes frères. Ils sont encore plus protecteurs que les agents de ton escorte. Et moi, je devrai les supporter toute ma vie!


      Alicia esquissa un sourire.


      —Je suis désolée, marmonna-t-elle. Je ne voulais pas vous imposer cette scène.


      —Je sais bien, dit Kalila en lui remettant un mouchoir en papier trouvé dans le vide-poches.


      —Je ne peux plus supporter cette situation. Le mois dernier, je suis restée enfermée à la Maison-Blanche pendant une semaine entière à cause d’une énième alerte terroriste. Au bout du compte, il ne s’est rien passé, mais j’ai raté la soirée de Grace.


      —Alors essayons au moins de ne pas gâcher le reste de la journée. Tu as été autorisée à servir de guide à Connor, et il y a encore plein d’endroits à visiter. Le Capitole, le Washington Monument, le musée de l’Air et de l’Espace…


      Alicia essuya ses larmes puis s’adressa à son invité.


      —Tu dois me trouver ridicule, et me prendre pour une enfant gâtée.


      —Bien sûr que non. Ce doit être terrible de ne pas avoir de vie privée, mais tu es la fille du Président, et tu ne peux malheureusement pas te passer de ces gardes du corps.


      —Je sais, mais ça ne rend pas leur présence plus agréable, dit Alicia en se tournant vers la vitre, l’air mélancolique, pour observer les passants qui vaquaient en toute liberté dans les rues de Washington. Je donnerais n’importe quoi pour être quelqu’un d’autre, juste une journée…
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      —Où est passée Alicia? demanda Connor, réalisant que son SP ne se trouvait plus à ses côtés.


      —Je ne sais pas, mais elle a dit qu’elle n’en avait que pour une minute, répondit Kalila en étudiant un chimpanzé en peluche vêtu d’une tenue d’astronaute. Je n’arrive pas à croire qu’ils aient utilisé des singes pour tester les effets des voyages spatiaux. C’est tellement cruel!


      Balayant du regard la boutique de souvenirs du musée de l’Air et de l’Espace, Connor repéra Alicia dans la file d’attente qui s’était formée devant la caisse. Kyle était posté près de l’entrée, mimant le comportement grincheux d’un père de famille las d’attendre ses enfants.


      L’agent Brooke couvrait la sortie. L’un de ses collègues surveillait une porte portant l’inscription Privé tandis qu’un troisième garde du corps traînait entre les rayonnages.


      Toutes les issues étant couvertes, Alicia n’avait aucun moyen de leur fausser compagnie. Ayant réglé son achat, elle rejoignit ses camarades, un petit sachet argenté à la main.


      —Tu as trouvé quelque chose pour ta famille? demanda-t-elle.


      Connor secoua la tête. Il avait déjà acheté une écharpe en soie pour sa grand-mère et un bracelet navajo pour sa mère au musée des Indiens d’Amérique, mais la date de fin de l’opération n’ayant pas été fixée, il se demandait quand il pourrait les leur offrir.


      Alicia lui remit le sachet.


      —J’ai pensé que tu aimerais essayer ça.


      —Merci beaucoup, dit Connor en étudiant l’emballage où figuraient une navette spatiale au décollage et les mots mission pack: glace lyophilisée.


      —Sérieux? Tu penses que c’est comestible?


      —Il paraît que ce truc figurait au menu des astronautes du programme Apollo.


      Connor ouvrit le sachet puis en sortit un bloc dur et sec comme du polystyrène dont les couleurs évoquaient une glace napolitaine. Il mordit dedans avec appréhension.


      —Mmmh. Ce n’est pas si mauvais. Ça a un peu le goût de barbe à papa.


      Depuis l’incident du Lincoln Memorial, ils avaient visité à marche forcée le musée d’Histoire américaine, où Connor avait admiré l’antique drapeau qui avait inspiré l’hymne national, La Bannière étoilée; le musée d’Histoire naturelle, où il avait fait connaissance avecHatcher, un tricératops âgé de soixante-cinq millions d’années, et admiré un diamant de quarante-cinq carats ayant appartenu à Marie-Antoinette; le musée des Indiens d’Amérique, où il avait eu la surprise de voir exposés un skateboard et une paire de Converse; enfin, le musée de l’Air et de l’Espace, avec sa collection d’engins datant de la guerre froide, des avions espions aux premiers chasseurs supersoniques en passant par les capsules spatiales.


      Connor avait docilement joué au touriste, et Alicia avait fait de son mieux pour lui rendre la visite agréable. Mais son sourire avait quelque chose de figé, et ses yeux, habituellement expressifs et mobiles, trahissaient une profonde lassitude.


      —Et si on allait faire un peu de shopping? suggéra Kalila.


      Si cette perspective n’enchantait pas Connor, elle sembla regonfler le moral de sa camarade.


      —Vendu! s’exclama-t-elle. C’est l’un des avantages d’être escorté par le Secret Service: nous avons toujours un taxi à disposition.


      Ils quittèrent le musée et sautèrent dans la limousine.


      —Emmenez-nous à Dupont Circle, lança Alicia à l’adresse du chauffeur.


      Ce dernier hocha la tête puis s’engagea sur Pennsylvania Avenue en direction du nord-ouest.


      —Je croyais que tu préférais les boutiques de Georgetown, fit observer Kalila.


      —C’est vrai, mais il paraît qu’un magasin génial vient d’ouvrir à l’angle de Connecticut Avenue.


      À la grande perplexité de Connor, les deux filles, incapables de contenir leur enthousiasme, poussèrent un concert de cris aigus.


      Connor remarqua que Kyle tenait la manchette droite de sa chemise près de sa bouche. Il donnait à voix basse des instructions à ses coéquipiers afin qu’ils sécurisent les lieux avant leur arrivée. Le groupe de sécurité avancée ne disposait que d’une dizaine de minutes pour fouiller l’établissement.


      Lorsque les trois adolescents entrèrent dans la boutique, Connor remarqua un agent posté près de l’entrée. Dès que Kyle et ses hommes se furent déployés, l’individu s’effaça discrètement avec les autres membres du GSA.


      Le luxueux magasin au décor design proposait des articles de mode venus d’Europe, de New York, de Los Angeles et de San Francisco. Comme un poisson dans l’eau, Alicia commença à inspecter les vêtements suspendus aux portants.


      —Qu’est-ce que vous pensez de ça? demanda Alicia en présentant une robe à sequins dorés.


      —Elle est magnifique, soupira Kalila. Tu la porterais au bal de fin d’année?


      Alicia hocha la tête.


      —Elle t’irait beaucoup mieux qu’à moi.


      —Pas question, rougit son amie. Elle est beaucoup trop courte. Ma famille ne me laisserait jamais sortir comme ça.


      À cet instant, son téléphone émit un signal sonore. Elle lut le SMS affiché à l’écran puis poussa un profond soupir.


      —Désolée, mais il faut que je vous abandonne.


      —Déjà? s’étonna Alicia. Veux-tu qu’on te dépose?


      —C’est gentil, mais mon frère va venir me chercher.


      Le téléphone sonna de nouveau.


      —C’est fou, il est garé juste au coin, s’exclama Kalila. Tu vois ce que je disais, Alicia? Il n’a rien à envier au Secret Service.


      Sa camarade éclata de rire puis la serra brièvement dans ses bras. Kalila adressa à Connor un geste de la main avant de quitter la boutique d’un pas pressé.


      —Eh bien, mauvaise nouvelle pour toi, tu vas devoir me conseiller, sourit Alicia en choisissant plusieurs robes. Mais quand j’aurai terminé mes essayages, je te promets qu’on ira déjeuner.


      Sur ces mots, elle se dirigea vers une cabine d’essayage.


      —Tout se passe bien? murmura Kyle, surgissant soudainement à ses côtés.


      —Rien à signaler, répondit Connor. De toute façon, c’est vous qui faites tout le boulot.


      —Tu plaisantes? Tu n’as pas relâché ton attention une seule seconde. Tu es très doué pour ce boulot.


      Connor sourit à ce compliment, le premier qu’il recevait de la part d’un membre du Secret Service.


      —Qu’est-ce qui s’est passé, tout à l’heure, au Lincoln Memorial?


      —L’un de mes agents a reconnu un individu figurant sur notre liste noire. J’ai préféré évacuer la zone plutôt que de déployer la grosse artillerie. Alicia est déjà assez perturbée comme ça.


      Cette dernière sortit la tête de la cabine puis, d’un geste, fit signe à Connor d’approcher.


      —Bonne chance, chuchota Kyle.


      Connor approcha de la cabine.


      —Tu as le goût de l’aventure? chuchota Alicia, un sourire malicieux sur le visage. J’ai un truc à te proposer…


      —Qu’est-ce que tu as en tête?


      Alicia jeta un coup d’œil appuyé à la porte coupe-feu située au fond du magasin.


      Comprenant aussitôt de quoi il était question, Connor répliqua:


      —Oh non, je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


      —Ça va, ne joue pas les rabat-joie! Même le fils d’un soldat a le droit d’ignorer les règles de temps en temps.


      —Tu n’as pas idée des risques!


      —Quels risques? Tu as peur qu’on me prenne en photo ou qu’on me demande de signer un autographe?


      Connor avait bien d’autres hypothèses à l’esprit, toutes plus effrayantes les unes que les autres.


      —De toute façon, ajouta Alicia, s’il arrive quoi que ce soit, j’ai un boîtier d’alarme dans mon sac.


      —Je ne veux pas être complice de ça, dit Connor. Je pourrais être renvoyé en Angleterre.


      Alicia le fusilla du regard.


      —OK, reste là, si ça te chante. Je pensais juste qu’on pourrait rigoler un peu, pour une fois.


      Elle adressa un signe à la vendeuse la plus proche.


      —Excusez-moi, c’est un peu embarrassant… mais je crois que cette cliente, là-bas, vient de fourrer quelque chose dans son sac.


      Elle désigna une jeune femme blonde à l’autre bout de la boutique: l’agent Brooke.


      —Je vous remercie, mademoiselle, dit la vendeuse. Je vais prévenir la sécurité.


      Estomaqué par le comportement d’Alicia, Connor chercha vainement Kyle du regard. Quelques secondes plus tard, un vigile aux épaules larges se présenta à la prétendue voleuse et lui demanda d’ouvrir son sac. Aussitôt, Alicia jaillit de la cabine et franchit la porte coupe-feu. Sans réfléchir, Connor s’élança dans son sillage.
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      Connor déboucha dans l’allée de service de la boutique et prit Alicia en chasse. Hélas, cette dernière courait à une telle allure qu’il avait peu d’espoir de refaire son retard. Il la vit contourner une benne à ordures, tourner à droite, puis elle disparut de son champ de vision.


      —Attends-moi! cria en vain Connor.


      Il s’engagea à son tour dans la rue déserte, et constata que l’écart s’était considérablement creusé.


      —Essaie de me rattraper, pour voir! lança Alicia, hilare.


      Se félicitant d’avoir suivi le solide entraînement physique dispensé au quartier général, Connor s’élança. Pendant quelques secondes, il crut pouvoir faire jeu égal, mais lorsqu’elle atteignit l’angle d’une large rue passante, il la perdit de vue.


      Rejoignant la foule compacte qui arpentait le trottoir, Connor leva puis baissa les bras en signe d’impuissance. En moins d’une minute, son SP lui avait filé entre les pattes. En désespoir de cause, il s’apprêtait à crier son nom lorsqu’une main agrippa son poignet et le tira d’autorité dans la ruelle étroite qui séparait un restaurant italien d’un magasin de jeux vidéo.


      —Planque-toi, ils doivent être à nos trousses, chuchota Alicia, le visage éclairé d’un sourire rebelle.


      Ainsi, Charley avait vu juste. Alicia n’avait pas tardé à dévoiler sa vraie nature.


      Elle jeta un regard à gauche et à droite.


      —Aucun agent en vue! dit-elle.


      Elle rassembla ses cheveux derrière sa nuque à l’aide d’une épingle puis sortit de son sac une perruque courte blond platine. Elle s’en coiffa et chaussa une paire de lunettes de soleil surdimensionnées. En un instant, elle était devenue une adolescente anonyme.


      —De quoi j’ai l’air? demanda-t-elle.


      —Tu avais tout prévu! s’étrangla Connor.


      Alicia hocha joyeusement la tête.


      —La fille du président Johnson se déguisait pour échapper aux journalistes. Cette stratégie devrait fonctionner avec le Secret Service, tu ne crois pas?


      Connor était stupéfait. Il était demeuré une semaine auprès d’Alicia sans la soupçonner de préparer cette évasion. Une fois de plus, il ne se sentait pas à la hauteur de la mission qui lui avait été confiée.


      —On va déjeuner? lança la jeune fille en se mêlant à la foule.


      —Où ça?


      —Sur U Street. Ça fait une petite trotte, mais il y a un restau que je veux te faire découvrir.


      Ils se mirent en route, Connor demeurant en permanence tout proche d’Alicia. Derrière ses lunettes miroir, il surveillait son environnement, appliquant à la lettre les consignes de Bugsy. Il scrutait chaque visage, étudiait les véhicules qui roulaient à leur hauteur, notait l’emplacement des rues où il pourrait, en cas d’incident, mettre son SP à l’abri.


      Alicia étant méconnaissable, la menace était réduite, mais il n’était pas question de relâcher sa vigilance. À en croire le dossier qu’il avait étudié lors de sa préparation de la mission, Washington, en dépit de son statut de capitale fédérale, connaissait un taux de criminalité extrêmement élevé.


      Ils n’avaient pas parcouru plus d’une dizaine de mètres lorsque le mobile d’Alicia se mit à sonner. Elle leva les yeux au ciel, sortit l’appareil de son sac puis l’éteignit. Dix secondes plus tard, le smartphone de Connor vibra. Il le sortit de la poche de son jean et découvrit les mots Appel masqué affichés sur l’écran. Alors qu’il s’apprêtait à répondre, Alicia lui arracha le téléphone des mains.


      —Rends-moi ça immédiatement! cria-t-il.


      Son SP cacha l’appareil dans son dos.


      —Plus tard, dit-elle en lui adressant un clin d’œil malicieux.


      —Il faut que je réponde, ne serait-ce que pour leur dire que nous allons bien.


      —Il n’y a pas urgence. Laissons-les flipper un peu.


      Sur ces mots, Alicia éteignit le smartphone, le laissa tomber dans son sac puis se remit en route. Connor aurait pu faire usage de la force, mais ils se trouvaient en public, et il était déterminé à se montrer aussi discret que possible. Aussi se résigna-t-il à la laisser agir à sa guise jusqu’à nouvel ordre. Il jetait de fréquents coups d’œil en arrière, espérant découvrir un agent du Secret Service lancé à leurs trousses.


      —Détends-toi un peu, soupira Alicia en le prenant par le bras. Laisse-moi être moi-même, pour une fois. De toute façon, tu n’as rien à craindre. C’est moi qui récolterai tous les ennuis.


      Ça, c’est ce que tu crois, pensa Connor.


      Puis il eut une illumination: au fond, la situation dans laquelle il se trouvait correspondait très précisément à ses attributions. Il avait reçu l’ordre de protéger Alicia lorsque le Secret Service se trouvait dans l’incapacité de poursuivre sa surveillance. Il se trouvait en position de dernier rempart. Selon les termes du colonel, il ne lui restait plus qu’à coller à son SP «comme de la glu». Cette pensée réconfortante lui permit de se détendre un peu tout en demeurant en code jaune.


      Ils tournèrent à gauche sur la 13eRue. Après quelques minutes de marche, les immeubles de grand standing cédèrent la place à des rangées de maisons mitoyennes délabrées alternant avec des constructions modernes récemment bâties dans le cadre du programme de développement de la ville.


      —Tu es certaine que ce quartier est sûr?


      —Évidemment, répondit Alicia.


      Elle marqua une pause, puis ajouta:


      —Enfin, tant qu’il fait jour, il n’y a rien à craindre…
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      Le téléphone mobile vibra brièvement sur la table du salon. Bahir s’en saisit puis patienta quelques secondes pendant que le programme de décodage traitait les nouvelles données. Lorsque le SMS s’afficha à l’écran, il écarquilla les yeux sous l’effet de la surprise.


      —Tu ne vas pas le croire! dit-il en brandissant l’appareil devant le visage de son chef. Aiglon s’est enfuie du nid!


      Malik cessa d’aiguiser son jambiya et prit connaissance du message.


      —C’est à croire qu’elle nous supplie de la prendre en otage, sourit-il.


      Le téléphone vibra à nouveau. Bahir lut le SMS à haute voix.


      —Ça vient de Hazim: Moineaux cherchent Aiglon. Le Secret Service a perdu sa trace! C’est une opportunité inespérée!


      Malik posa le poignard sur ses cuisses. Il plaça quelques feuilles de khat dans sa bouche et s’accorda quelques instants de réflexion.


      —Nos préparatifs ne sont pas achevés, fit-il observer.


      —Nous ne pouvons pas laisser passer cette chance, insista Bahir.


      —Je te rappelle que c’est à moi, et à moi seul, d’en décider, dit Malik. Le Secret Service va se déployer dans tout le centre-ville, et nous aurons les pires difficultés à quitter la zone sans être repérés.


      —C’est vrai, mais s’ils ne savent pas où elle se trouve, nous avons l’occasion de nous emparer d’elle sans échanger de coups de feu.


      Malik lissa pensivement sa barbe.


      —Est-ce que Garde-chasse et Épervier ont la cible en vue?


      Bahir composa rapidement un SMS et appuya sur le bouton envoyer. Une minute s’écoula avant que le mobile ne vibre à deux reprises.


      —Ils ne l’ont pas encore localisée, mais Garde-chasse est sur sa piste.


      Malik posa la pointe du couteau sur sa lèvre inférieure, puis il sourit, exposant ses dents jaunies.


      —J’ai une idée, dit-il. Si elle fugue de nouveau, nous passerons à l’action, et nous pourrons sans doute éviter de prendre d’assaut le convoi. Mais l’opération devra être parfaitement coordonnée. Et comme toujours, vous devrez suivre mes ordres à la lettre.
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      Au comble de l’anxiété, Connor était sur le point de supplier Alicia de bien vouloir rebrousser chemin lorsque celle-ci obliqua à droite dans une rue bordée de restaurants et de pubs proposant de la musique live. S’il était rassuré de voir des groupes de touristes déambuler sur le trottoir, il ne s’autorisa pas à baisser son niveau de vigilance.


      Alicia fit halte devant un petit bâtiment badigeonné de peinture rouge. Au-dessus de la porte, Connor découvrit une enseigne clignotante dont les néons formaient l’inscription Don’s Dogs, les meilleurs chili dogs de DC.


      Alors, il remarqua que son SP regardait l’enseigne d’un œil fixe, comme si elle était hypnotisée.


      —Tout va bien? demanda-t-il.


      Alicia cligna des yeux, puis se tourna vers Connor.


      —Oui, très bien. Pourquoi cette question?


      —Je me demandais… si tu n’avais pas une crise, à cause des lumières clignotantes.


      —Eh, comment sais-tu que je suis épileptique? demanda Alicia, l’air soupçonneux.


      Connor réalisa qu’il venait de commettre une lourde erreur.


      —Eh bien… ton père m’a parlé de ce problème.


      Alicia fronça les sourcils.


      —Cette histoire est terminée. Je ne sais vraiment pas pourquoi il t’a raconté ça.


      —Il doit s’inquiéter pour toi, voilà tout.


      —Ah ça, pour ce qui est de s’inquiéter, on peut lui faire confiance… soupira Alicia. Bref, voilà, c’est ici qu’on va déjeuner. C’est une copine qui m’a parlé de cet endroit. Il paraît que les hot-dogs sont hyper épicés.


      Connor jeta un coup d’œil à la fenêtre sale. Sur la gauche, sous un panneau rétroéclairé présentant le menu sous forme de photos prises à contre-jour, il découvrit un comptoir en Formica. Des tabourets en plastique rouge contrastaient avec les dalles de lino blanc. Deux clients obèses y étaient installés. Contre le mur de droite se trouvaient deux box comportant chacun une table et deux banquettes placées l’une en face de l’autre. Deux individus portant des combinaisons de chantier constellées de taches de plâtre occupaient l’und’eux.


      J’espère que les hot-dogs compensent la déco, pensa Connor. Il poussa la porte puis céda le passage à Alicia. Lorsqu’il lui emboîta le pas, une odeur de viande grillée et de graisse de friture lui sauta aux narines. Derrière le passe-plat, un homme dégoulinant de sueur garnissait des assiettes de frites et de hot-dogs longs comme l’avant-bras. Ce dernier les salua d’un hochement de tête puis, d’un grognement inintelligible, les invita à s’installer dans le box inoccupé. Connor, qui tenait à se trouver face à la porte afin de surveiller les allées et venues, fut le premier à s’y asseoir.


      Tandis qu’Alicia étudiait le menu, il jeta un coup d’œil circulaire à la salle afin de localiser toutes les issues. Dans son dos, la porte menant aux toilettes constituait sans nul doute une impasse. Au-delà du passe-plat, au fond des cuisines, il vit un boîtier lumineux de couleur rouge indiquant la sortie de secours. En cas d’incident, il emprunterait cet itinéraire de repli pour évacuer sonSP.


      —Qu’est-ce que tu as choisi? demanda Alicia lorsque la serveuse se présenta pour prendre la commande.


      —Euh… comme toi, répondit-il sans même étudier le menu.


      —Deux chili dogs spécial et deux grands Coca, dit sa camarade.


      La jeune femme leur adressa un sourire de façade, griffonna sur un bloc-notes puis remit le bon au cuisinier.


      Connor se tourna vers le comptoir. Un homme âgé dévorait un hot-dog. À ses côtés, un jeune Noir portant un jean déchiré et un T-shirt blanc piochait dans une barquette de frites en surveillant discrètement le sac Prada d’Alicia posé sur la table. Car si cette dernière était parvenue à dissimuler sa véritable identité, elle ne pouvait cacher sa fortune et son statut social. À l’évidence, elle n’avait rien à faire dans cet établissement.


      Connor se pencha en avant.


      —Si j’étais toi, je mettrais mon sac à l’abri, chuchota-t-il.


      Suivant son conseil, Alicia le glissa entre son dos et le dossier de la banquette. Constatant que le jeune homme retournait à ses frites, Connor put enfin se détendre. La serveuse laissa tomber sur la table deux hot-dogs saturés de moutarde et de sauce au piment, ainsi qu’un plat de frites nappées de fromage fondu et deux énormes gobelets de Coca-Cola.


      Connor fut sidéré par la taille de son sandwich, qui dépassait amplement trente centimètres de long, mais dès la première bouchée, il dut admettre qu’il n’avait jamais dégusté un hot-dog aussi délicieux… puis le piment fit littéralement exploser son palais.


      Lorsqu’elle vit des larmes rouler sur ses joues, Alicia éclata de rire.


      —Ah, tu ne pourras pas dire que je t’ai pris en traître!


      Connor bredouilla quelques paroles inintelligibles puis but plusieurs gorgées de Coca. Quand il eut maîtrisé la douleur, Alicia le questionna sur sa vie en Angleterre, sur sa maison, sur son collège, sur sa famille, les pays qu’il avait visités. Elle lui demanda même en toute innocence s’il avait déjà rencontré la reine.


      Connor lui répondit aussi honnêtement que possible, ne laissant dans l’ombre que le véritable motif de sa présence à la Maison-Blanche. Leur repas terminé, les deux adolescents s’avachirent sur leurs banquettes puis lâchèrent un long soupir satisfait.


      —Une fois qu’on s’est habitué à la puissance du piment, c’est délicieux, dit Connor.


      Alicia s’essuya les lèvres avec une serviette en papier.


      —Le charme de la cuisine mexicaine, dit-elle. Tu sais quoi? C’est le premier repas que je prends à l’extérieur de la Maison-Blanche sans gorille penché au-dessus de mon épaule.


      À cet instant, deux jeunes Latinos firent irruption dans le restaurant puis s’assirent au bar. Ils arboraient les signes de reconnaissance d’un célèbre gang local: jean baggy, baskets blanches, bras couverts de tatouages et bandana rouge autour du front. L’un d’eux adressa à Connor un large sourire, dévoilant une rangée de dents en or. L’autre, les cheveux coiffés en brosse, reluqua Alicia de la tête aux pieds avant de se tourner vers la serveuse pour passer commande.


      —On s’en va? suggéra Connor, troublé par leur présence. Kyle et ses hommes doivent péter les plombs, à l’heure qu’il est.


      —Pas tout de suite, grogna Alicia. Pour une fois que j’ai l’occasion de souffler un peu… Allons faire un tour à Meridian Hill Park. Là-bas, la vue sur Washington est imprenable.


      D’un signe, elle demanda à la serveuse de préparer l’addition. Connor sortit son portefeuille de la poche arrière de son jean.


      —Non, c’est pour moi, dit-elle en sortant de son sac une American Express Platinum.


      —Nous ne prenons pas les cartes bancaires, dit la jeune femme en désignant une affichette jaunie indiquant Paiement en espèces uniquement.


      Alicia fouilla dans son sac et posa sur la table un billet de cent dollars.


      —Vous n’avez pas de petites coupures? maugréa la serveuse.


      —Non, je suis désolée.


      Sans chercher à masquer son mécontentement, la femme prit le billet et se dirigea vers la caisse. Connor remarqua que les deux hommes au comptoir n’avaient commandé que deux Cocas qu’ils sirotaient en les observant avec insistance.


      Quelques secondes plus tard, la serveuse déposa la monnaie sur la table. Lorsqu’elle constata qu’Alicia lui laissait un généreux pourboire, elle lui adressa un sourire radieux.


      —À bientôt, j’espère, dit-elle.


      Quelques secondes plus tard, les deux adolescents quittèrent le restaurant, tournèrent à droite et empruntèrent la 13eRue en direction du nord. Lorsqu’ilsatteignirent l’intersection suivante, Connor, en se retournant, constata que le Latino aux dents en or les suivait d’un pas nonchalant tout en tirant sur la paille de son Coca. Pouvait-il s’agir d’une simple coïncidence? Après tout, le suspect vivait sans doute dans le quartier. Pour en avoir le cœur net, il décida de mettre en œuvre une technique élémentaire de contre-surveillance.


      —Allons sur le trottoir d’en face, dit-il. Le soleil tape un peu trop fort à mon goût.


      —Ah, ces Anglais… gloussa Alicia.


      Lorsqu’ils eurent traversé la chaussée et parcouru une dizaine de mètres, Connor jeta un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule et sentit son rythme cardiaque s’accélérer: le garçon aux dents en or se trouvait toujours dans leur sillage.


      Ce comportement «miroir» constituait un indice inquiétant.


      —Attends une seconde, Alicia, dit-il.


      Il s’accroupit et fit semblant de refaire son lacet tout en surveillant l’attitude du jeune gangster. Le suspect s’était immobilisé près d’une voiture garée le long du trottoir. Ayant terminé son Coca, il le jeta dans la poubelle.


      —Nous ne sommes plus très loin, dit Alicia. C’est sur la gauche, à deux pâtés de maisons.


      Pour Connor, c’était le moment de vérité. Si l’homme aux dents en or prenait lui aussi la direction du parc, il serait définitivement fixé sur ses intentions.


      Les deux adolescents patientaient devant le passage piéton. Le temps s’écoulait au ralenti. Le suspect s’adossa à un immeuble puis porta un téléphone mobile à son oreille. Connor était en code orange, intercalé entre Alicia et le suspect, prêt à réagir au moindre geste menaçant du suspect.


      Lorsque le feu passa au rouge, ils traversèrent la chaussée puis s’engagèrent dans la rue étroite et déserte qui menait au parc. Contre toute attente, l’inconnu ne les prit pas en chasse.


      —Tu as entendu ce que je viens de dire? demanda Alicia.


      —Pardonne-moi, dit Connor en abaissant d’un degré son niveau de vigilance. J’avais la tête ailleurs.


      —Je disais que des joueurs de djembé se réunissent dans le parc tous les week-ends. Avec un peu de chance, nous pourrons…


      Avant qu’elle n’ait pu achever sa phrase, le garçon aux cheveux en brosse aperçu chez Don’s Dogs jaillit de derrière une camionnette et leur barra le chemin.


      Connor était furieux contre lui-même. Comment avait-il pu être aussi naïf? Il avait laissé l’individu aux dents en or canaliser toute son attention, et il en avait oublié son complice. Ce dernier le dominait d’une tête. Ses bras n’étaient pas seulement constellés de tatouages mais aussi couturés de cicatrices récoltées lors d’innombrables bagarres au couteau.


      Connor mit aussitôt en œuvre une procédure ENR maintes fois répétée à l’instruction: Évaluation, Neutralisation, Repli.


      Évaluation de la menace: membre de gang; porte certainement un couteau ou une arme à feu; probabilité de passage à l’acte hostile: 100%.


      Neutralisation: priorité numéro un, procurer une couverture corporelle au SP.


      Repli: trois options: (A) forcer le passage, au risque d’être blessé; (B) battre en retraite et s’exposer à une attaque portée de l’arrière; (C) emprunter une rue latérale et rejoindre une zone passante.


      Connor choisit la dernière option.


      Il saisit fermement Alicia par le bras puis la força à rebrousser chemin.


      —COURS! cria-t-il en se plaçant entre elle et leur agresseur.


      Prise par surprise, Alicia obéit sans discuter, mais ils ne progressèrent que de cinq mètres avant que Dents-en-or ne leur coupe toute retraite.


      —Eh, les copains, où est-ce que vous allez comme ça? ricana-t-il.


      —Allez, la morveuse, file-nous ton sac, gronda son complice.


      Connor et son SP se trouvaient pris en tenaille. Connaissant par cœur leur terrain de chasse, les deux voyous avaient soigneusement choisi le lieu et le moment pour passer à l’action. Pas un passant, pas un témoin pour donner l’alerte. Manifestant tous les symptômes de l’état de choc, Alicia était pétrifiée, incapable de prononcer un son. Connor, lui, pouvait littéralement sentir l’adrénaline couler dans ses veines.


      —Fais ce qu’ils demandent, lança-t-il, espérant ainsi éviter l’affrontement.


      Mais au lieu d’obtempérer, Alicia plongea une main dans son sac. Dents-en-or en attrapa la bandoulière et le lui arracha d’un coup sec.


      —À quoi tu joues? grogna-t-il. Tu comptais m’asperger de gaz lacrymo, c’est ça? Pour la peine, tu vas aussi me filer ton collier.


      —Non! protesta Alicia, en portant une main à la chaîne qui ceignait son cou. Il appartenait à ma grand-mère.


      —Changement de propriétaire, ricana son agresseur.


      Lorsque ce dernier tendit la main pour s’en emparer, Connor fit rempart de son corps, mais son agresseur était parvenu à saisir le bijou. Tandis qu’Alicia tentait de se dégager, ses lunettes trop grandes tombèrent de son nez, puis sa perruque bascula en arrière, laissant s’échapper de longues boucles brunes. Saisi de stupeur, Dents-en-or lâcha prise.


      —Eh… mais je connais ta gueule! s’exclama-t-il.


      Connor profita de cet état de sidération pour passer à l’action. Estimant que la situation exigeait une approche radicale, il frappa son adversaire à la gorge du tranchant de la main droite, paralysant instantanément l’ensemble de son système respiratoire. Les yeux révulsés, le garçon lâcha le sac d’Alicia, répandant son contenu sur le trottoir.


      Connor lui porta un direct au plexus suivi d’un uppercut à la mâchoire. Un craquement sinistre se fit entendre, puis sa victime s’écroula sans connaissance.


      —Derrière toi! hurla Alicia en tombant à genoux, cherchant parmi ses affaires éparses le boîtier d’alerte que lui avait confié le Secret Service.


      Connor fit volte-face et se retrouva confronté au second agresseur. Il vit un objet briller dans sa main droite. Puis, avant qu’il n’ait eu le temps de se protéger, la lame d’un cran d’arrêt l’atteignit à la hauteur du cœur.
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      Il ressentit un choc à la cage thoracique, mais son taux d’adrénaline atténua considérablement la douleur. Il étourdit son ennemi d’un coup de paume en plein visage, saisit la main qui tenait le couteau puis lui imprima une violente torsion jusqu’à faire céder l’articulation de son coude.


      Le garçon poussa un hurlement déchirant et lâcha son arme. Connor l’écarta d’un coup de pied puis pratiqua un point de pression à l’arrière du crâne de son adversaire qui perdit aussitôt connaissance.


      Toute menace étant écartée, Connor aida Alicia à se redresser.


      —Tu n’es pas blessée? demanda-t-il.


      —Moi? s’étonna Alicia. Ce serait plutôt à moi de te poser la question.


      —Ne t’inquiète pas. Tout va bien.


      —Mais j’ai vu ce salaud te poignarder!


      En relevant le T-shirt que lui avait confié Jody, Connor ne trouva qu’une minuscule ecchymose circulaire.


      —Bonne nouvelle, il m’a raté, sourit-il avant de se tourner vers les deux individus étendus sur le trottoir.


      —Je n’arrive pas à croire ce que j’ai vu, dit Alicia en considérant Connor d’un œil neuf. Où as-tu appris à te battre comme ça?


      —J’ai fait un peu de kickboxing.


      —Un peu? Tu plaisantes? Tu es une véritable machine de guerre!


      Connor ignora le compliment.


      —En attendant, il faut qu’on parte d’ici. Je n’ai aucune envie de voir leurs copains débarquer.


      Il se baissa pour rassembler les affaires de son SP –et en particulier son smartphone.


      —Où est ton boîtier? demanda-t-il.


      —Dans ma main, répondit Alicia. Je l’ai déjà activé.


      Une seconde plus tard, trois limousines noires s’immobilisèrent à leur hauteur dans un crissement de pneus. Les hommes du Secret Service en débarquèrent armes brandies. Ils se déployèrent de façon à interdire tout accès à la zone dans un rayon de quinze mètres. Trois agents se placèrent autour d’Alicia. Deux autres étudièrent les signes vitaux des agresseurs puis leur passèrent les menottes.


      —Bordel, qu’est-ce qui s’est passé? aboya Kyle.


      —On a été attaqués, expliqua Connor.


      —Je ne suis pas aveugle. Je veux parler de tout à l’heure, dans le magasin!


      —Tout est ma faute, Kyle, déclara Alicia. J’avais besoin d’un peu d’aventure.


      —Eh bien j’imagine que tu n’es pas déçue du voyage, répliqua-t-il, contenant sa colère de façon très professionnelle. Bon sang, tu aurais pu y passer!


      Alicia secoua la tête.


      —Aucune chance, avec Bruce Lee à mes côtés, gloussa-t-elle.


      Sur ces mots, elle prit Connor par le bras et l’entraîna vers la limousine stationnée au centre du convoi.
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      —Qu’est-ce que tu as essayé de prouver? demanda Dirk Moran. Que tu étais un héros?


      —Je n’ai fait que mon devoir, monsieur, répliqua Connor, assis à la longue table de conférence de la salle Roosevelt.


      Dès son retour à la Maison-Blanche, il avait été convoqué avec Kyle dans l’aile ouest pour une réunion de crise. Il était le second à passer sur le gril.


      —Ton «devoir», comme tu dis, consistait simplement à nous informer du comportement de ton SP.


      —Si j’avais agi ainsi, j’aurais trahi sa confiance, et ma mission aurait été compromise.


      Moran lâcha un rire sinistre.


      —Sa confiance? C’est tout ce dont tu te préoccupes? Comme je le pressentais, tu n’as pas ta place dans mon dispositif.


      —Sauf votre respect, monsieur, je vous rappelle qu’Alicia vous a faussé compagnie, et que ce n’était pas la première fois, répliqua Connor en se tortillant nerveusement sur sa chaise. Que lui serait-il arrivé si je ne m’étais pas trouvé à ses côtés?


      —Et moi, je te rappelle que tu l’as laissée s’aventurer dans un quartier connu pour son taux record de criminalité! cracha Moran en frappant du poing sur la table. Tu lui as fait courir un risque considérable. Mon avis te concernant n’a pas changé, bien au contraire. Tu as été recruté sans mon aval, et tes actes ont prouvé que j’avais raison de me méfier de toi.


      Avant que Connor ait pu plaider sa cause, on frappa à la porte, puis George Taylor, le chef de cabinet, passa la tête dans l’entrebâillement.


      —Le Président va vous recevoir.


      Avant de se lever, Moran se pencha à l’oreille de Connor.


      —J’espère que tu as la peau épaisse, parce qu’il va t’écorcher vif, chuchota-t-il.


      Connor était plongé en plein doute. Avait-il convenablement rempli sa mission? Certes, il avait efficacement protégé Alicia de ses agresseurs, mais n’aurait-il pas dû alerter Kyle en priorité plutôt que de se lancer à sa poursuite, quand elle avait quitté le magasin?


      Redoutant d’être rapatrié en Angleterre manu militari, il suivit Kyle, Dirk Moran et George Taylor jusqu’au Bureau ovale. Le président Mendez se tenait dos tourné près d’une fenêtre.


      —J’attends vos explications, dit Mendez en se retournant.


      Son expression grave n’annonçait rien de bon. Moran fut le premier à prendre la parole.


      —Tout d’abord, je tiens à me féliciter que votre fille soit saine et sauve, commença-t-il avant de délivrer un récit des événements présentant les actes de Connor sous un jour extrêmement défavorable.


      —Pour résumer, Mr Reeves s’est assis sur le protocole et a exposé Miss Mendez à un grave danger, conclut-il. Par chance, dès que le boîtier d’alerte a été activé, mon équipe l’a prise en charge.


      —Pourquoi n’avez-vous pas surveillé ses mouvements grâce à son cellulaire, comme la dernière fois? s’étonna George Taylor.


      —Elle l’a éteint, monsieur, répondit Kyle. Malheureusement, Alicia est désormais au fait de nos méthodes. À moins de lui implanter un mouchard, il n’y a rien à faire.


      —Et elle n’acceptera pas qu’on empiète davantage sur sa vie privée, soupira le président Mendez. Une fois de plus, je dois m’excuser pour le caractère entêté de ma fille. Comme sa mère, elle a soif de liberté. Mais il y a un point que je souhaiterais clarifier. Qui a neutralisé les agresseurs?


      Visiblement mal à l’aise, Moran ne semblait pas pressé de répondre à cette question.


      —Ils ont été neutralisés par Connor avant notre arrivée, monsieur le Président, expliqua Kyle.


      Connor ne s’attendait pas à ce que le chef d’escorte prenne son parti en présence de son supérieur. Moran s’empourpra. À l’évidence, il avait les pires difficultés à contenir sa colère.


      Mendez hocha la tête, s’approcha de Connor et posa une main sur son épaule.


      —Eh bien, mon garçon, je constate que tu combles toutes mes espérances. Je savais bien que je pouvais faire confiance à un Reeves. Continue comme ça.


      —Je… je crois que nous nous égarons, monsieur le Président, bégaya Moran. Nous avons eu de la chance aujourd’hui, mais nous ne pouvons pas prendre le risque qu’un tel incident se reproduise.


      —Alicia a eu très peur, et je crois que cette mésaventure la convaincra du bien-fondé des mesures que nous prenons pour assurer sa sécurité, dit George Taylor. Je doute qu’elle commette à nouveau une telle sottise.


      —Je l’espère sincèrement, répondit Moran. Mais nous n’en avons aucune certitude. Et nous ne pouvons pas garder dans notre équipe un individu qui n’a pas hésité à l’accompagner dans sa fugue.


      —Dirk, laissez-moi vous faire observer que c’est précisément la raison pour laquelle nous avons recruté Connor, dit le président Mendez. Nous devrions le féliciter, pas lui faire porter la responsabilité de cet incident.


      D’un geste de la main, il découragea Moran d’ajouter un seul mot.


      —Laissez-moi parler à Alicia. Je verrai bien si elle a retenu la leçon.


      Sur ces mots, il retourna à la fenêtre et contempla la roseraie.


      —À dire vrai, messieurs, il m’arrive parfois de penser qu’élever une fille de quatorze ans est plus difficile que de diriger ce pays.


      *

      **


      Connor boxait de toutes ses forces le sac de frappe de la salle de gym de la Maison-Blanche. Le rush d’adrénaline consécutif à l’attaque s’étant dissipé, l’agression dont il avait été victime lui apparaissait sous un jour nouveau.


      Avec le recul, il réalisait qu’il avait frôlé la mort. Sur ce point, Dirk Moran avait raison: si un tel incident se reproduisait, la chance ne serait peut-être pas de son côté.


      Il martela mécaniquement le sac. Jab, direct, jab, crochet. Il tenait à maintenir son niveau d’entraînement tout au long de sa mission. Compte tenu des circonstances, il ne pouvait s’autoriser aucun relâchement.


      Sentant son mobile vibrer dans sa poche, il ôta ses mitaines de frappe et s’empara de l’appareil. Les mots Appel vidéo étaient affichés à l’écran. Il pressa le bouton répondre et vit apparaître le visage de Charley.


      —Tout va bien, Connor? demanda la jeune fille, la mine anxieuse. Tu as raté l’heure de ton rapport.


      —Oh, pardonne-moi, dit-il en s’épongeant le front à l’aide d’une serviette. Je faisais de l’exercice, et je n’ai pas vu le temps passer.


      —Je sais ce qui est arrivé aujourd’hui, Connor. Le directeur du Secret Service nous a informés qu’il avait perdu votre trace. J’ai essayé de vous localiser, mais tu avais éteint ton portable.


      —Je reconnais avoir commis pas mal d’erreurs, soupira-t-il.


      Connor s’assit sur le banc de musculation et n’omit aucun détail: ni sa décision de suivre Alicia sans chercher un moyen de prévenir le Secret Service, ni son absence de réaction quand elle avait confisqué et éteint son mobile, ni le fait qu’il s’était laissé surprendre par le second agresseur.


      —Ne sois pas trop dur avec toi-même, sourit Charley. Tu devrais au contraire être fier de ce que tu as accompli. C’est grâce à toi qu’Alicia est saine et sauve. En ce qui concerne le moment d’inattention qui a permis à ton agresseur de te porter un coup de couteau… disons que ce sont des choses qui arrivent. C’est pour pallier de tels imprévus que le colonel Black nous fournit des vêtements de protection.


      Charley étant le membre le plus expérimenté de l’équipe Alpha, Connor accordait beaucoup d’importance à son opinion. Rassuré par ses conclusions, il décida d’aborder un sujet qui le préoccupait depuis le début de l’opération.


      —Je crois que je commence à apprécier sincèrement Alicia, dit-il.


      Charley secoua la tête en signe de désapprobation.


      —Comme amie, bien sûr, s’empressa-t-il d’ajouter. Du coup, c’est de plus en plus difficile de lui cacher la véritable raison de ma présence.


      —Dis-toi que c’est pour son bien, lui rappela sa coéquipière. Si tu avouais la vérité, elle se détournerait immédiatement de toi.


      —Mais est-ce que ces mensonges ne vont pas contre nos principes? Le colonel n’a que les mots honnêteté et intégrité à la bouche.


      —Exact, admit Charley. Mais dans certaines circonstances, un garde du corps est contraint d’opérer sous couverture. En l’occurrence, nous agissons sur ordre du Président et ne faisons que suivre les instructions de ses services.


      —Elle va bien finir par se douter de quelque chose…


      —Nous avons envisagé cette possibilité. Mais pour le moment, tu dois poursuivre la mission et être plus vigilant que jamais. Le temps pourrait bien tourner à l’orage.


      Connor se raidit.


      —Vous avez intercepté de nouvelles communications?


      —Pire: c’est le calme plat.
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      —… et alors qu’on se dirigeait vers le parc, ces deux salauds nous ont sauté dessus, dit Alicia.


      Assises sur un banc dans un angle de la cour, ses amies écoutaient son récit d’un œil incrédule.


      —Qu’est-ce que tu as dû avoir peur! s’exclama Kalila.


      —Tu m’étonnes, soupira Alicia. Mais Connor, lui, est resté parfaitement calme, alors que l’un des types avait un couteau.


      Les trois filles considérèrent Connor avec un mélange de crainte et d’admiration.


      —C’était tellement courageux, murmura Paige.


      —Dans cette situation, n’importe qui aurait agi de la même façon, la contredit Connor.


      Alicia éclata de rire.


      —Tu plaisantes? Il ne t’a fallu que quelques secondes pour les mettre hors de combat. C’était tout simplement incroyable.


      —Bien fait pour leur gueule, grogna Grace.


      —Mais où était ton escorte, Alicia? demanda Kalila.


      Alicia esquissa un sourire coupable.


      —Je ne sais pas. En fait, on s’était échappés.


      —Pas besoin de s’encombrer d’une escorte quand on se balade avec un ninja, gloussa Grace.


      —Moi, si je n’avais pas déjà un cavalier pour le bal, je crèverais d’envie qu’il m’invite.


      —Eh, bas les pattes, il est à moi, dit Grace en passant un bras autour des épaules de Connor.


      Ce dernier rougit jusqu’à la pointe des oreilles.


      —Eh, tu as déjà accepté l’invitation de Darryl! protesta Alicia.


      —Quel Darryl? demanda sa camarade, l’air parfaitement innocent.


      Les quatre filles éclatèrent de rire. Tandis qu’Alicia entrait dans les détails de leur escapade, Connor jeta un œil à la montre que le Président lui avait offerte le matin même pour le remercier d’avoir sauvé sa fille. Estimant qu’il n’avait fait que son devoir, il avait commencé par refuser, mais Mendez avait insisté. Chose étonnante, Moran l’avait lui aussi encouragé à accepter le cadeau, et lui avait recommandé de le porter nuit et jour.


      Connor n’était pas né de la dernière pluie. Il était évident que la montre était équipée d’une cellule GPS. Le Secret Service ne comptait pas laisser l’incident de la veille se reproduire.


      —Finalement, je regrette de ne pas vous avoir accompagnés, dit Paige.


      —Ce n’est que partie remise, sourit Alicia. La prochaine fois, tu ne manqueras rien du spectacle.


      Alertée par un bref signal sonore, Kalila fouilla dans son sac puis en sortit un smartphone à écran tactile flambant neuf.


      —Eh, tu as changé de portable? s’étonna Paige.


      —C’est mon grand frère qui me l’a offert.


      —La chance! s’exclama Grace.


      —J’ai changé d’opérateur, dit Kalila. Je vais vous envoyer mon nouveau numéro par SMS.


      —Et toi, Connor? lança Paige. C’est quoi, tes coordonnées? On ne sait jamais, je pourrais avoir besoin d’un garde du corps, un de ces jours.


      Désireux d’évacuer rapidement le sujet, Connor égrena docilement les dix chiffres de son numéro demobile.


      —Je vais t’ajouter à mon répertoire, dit Kalila, mais si un de mes frères fouille dans mon portable et y trouve un prénom de garçon, je risque de dérouiller…


      —Pas de souci, sourit Connor. Tu n’as qu’à m’appeler Daisy.


      Soudain, Jimbo et Ethan se plantèrent devant le banc.


      —Alors comme ça, c’est ici que tu traînes, gros dur? gronda ce dernier. Dans le coin des filles?


      À l’évidence, la nouvelle de l’agression dont Alicia avait été victime s’était répandue dans le collège comme une traînée de poudre.


      —Tu n’es pas jaloux, j’espère? le provoqua Alicia.


      —Moi? ricana Ethan. Jamais de la vie. Connor n’a fait que botter le cul de deux losers. Jette un œil aux statistiques de l’équipe de base-ball de Montarose, et tu constateras que je suis le meilleur frappeur de l’État. Il n’y a pas photo!


      —Je te rappelle quand même que Connor a sauvé la vie d’Alicia, fit observer Kalila.


      —Si je l’avais accompagnée, ces connards ne seraient plus de ce monde.


      Il se tourna vers l’intéressée, gonfla le torse et lança:


      —La prochaine fois que tu veux faire un tour à DC, passe-moi un coup de fil.


      Connor était sidéré par l’arrogance de son rival. Il aurait été curieux de le voir confronté aux individus déterminés auxquels il avait dû se frotter.


      —Au fait, Alicia, poursuivit le garçon, est-ce que tu as pris ta décision?


      —Quelle décision?


      —Eh bien, pour le bal de fin d’année.


      —Hélas, je suis déjà prise.


      —Pardon? s’exclama Ethan, l’air incrédule.


      Alicia prit le bras de Connor.


      —Désolée, mais c’est mon preux chevalier qui m’accompagnera.
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      S’assurant qu’il se trouvait seul dans la cuisine située à l’arrière de la villa, Malik alluma le mobile intraçable que lui avait procuré son contact puis composa un numéro de téléphone appris par cœur. À la quatrième sonnerie, un déclic se fit entendre.


      —Allô? fit une voix déformée par un filtre audio.


      Conformément aux instructions, Malik cita le philosophe Sun Tzu.


      — «Toute guerre est fondée sur le mensonge.»


      —Je vous écoute.


      Malik ignorait l’identité de son interlocuteur, et ne voulait rien en savoir. L’anonymat garantissait l’isolement de son groupe. Ils l’avaient contacté en premier. Ils avaient suggéré le plan. Ils lui avaient procuré les moyens de le mettre en œuvre. Mais c’était lui qui serait célébré. On le considérerait comme la lumière guidant les fidèles. Les autres membres de la confrérie ne savaient même pas qu’ils existaient.


      —L’œuf est dans le nid. Il est sur le point d’éclore. Nous sommes prêts à passer à l’action.


      —L’opération a-t-elle pu fuiter d’une manière ou d’une autre?


      —Aucune chance.


      —En ce cas, il est temps de lancer l’opération.


      Les mains de Malik se mirent à trembler. L’heure était venue d’entrer dans l’Histoire.


      —Il me reste une question, dit-il. Qu’en est-il du paiement final?


      —Vous recevrez le solde si l’opération est couronnée de succès. Pas d’autre question?


      —Non.


      —Alors c’est la dernière fois que nous nous parlons.
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      Lorsque Connor fit son entrée dans le gymnase en compagnie d’Alicia, tous les regards se tournèrent dans leur direction. Il portait un smoking pour la première fois, et craignait de ressembler davantage à un pingouin qu’à l’agent 007.


      Les murs étaient recouverts de papier pailleté, le plafond décoré de guirlandes blanches et violettes. Des rampes de projecteurs multicolores et une énorme boule disco achevaient de transformer les lieux en salle de bal. Sur la piste déjà comble, des élèves se déhanchaient au son de l’orchestre installé sur la scène.


      À l’une des tables disposées à l’écart des danseurs, Paige fit signe aux deux nouveaux venus d’approcher.


      —Tu es absolument sublime! s’exclama-t-elle.


      —Et toi, à tomber par terre! répliqua Alicia en découvrant la robe couleur champagne de son amie.


      —Je te présente Steve, dit Paige en se tournant vers le garçon séduisant assis à ses côtés. Il est du lycée Sidwell.


      —Oh, tu es le Steve dont elle nous a caché l’existence pendant si longtemps? sourit Alicia.


      —Sans doute, s’esclaffa l’intéressé. À moins qu’elle n’en ait d’autres dans sa collection.


      Paige porta à son cavalier une légère claque sur la main, puis elle se pencha à l’oreille d’Alicia.


      —Il est en première! chuchota-t-elle.


      Connor salua Steve d’un hochement de tête puis considéra la foule. Comme la fête était ouverte à des invités extérieurs, de nombreux visages lui étaient inconnus. Le Secret Service n’ayant pas reçu l’autorisation de procéder à des fouilles à l’entrée, la situation exigeait une vigilance particulière.


      À la table voisine, Grace bavardait avec Darryl, un garçon jovial dont le père était ambassadeur de la Barbade. À leurs côtés, Kalila tenait compagnie à un garçon de type moyen-oriental dont l’air maussade trahissait un profond ennui.


      Alicia serra Kalila dans ses bras.


      —Qui est ton cavalier? demanda-t-elle à voix basse.


      —Farik, un ami de la famille, répliqua Kalila. Le choix de mon père, évidemment. C’était ça ou rester à la maison.


      Connor le salua, mais après quelques tentatives infructueuses de lancer une conversation, il s’en détourna pour s’entretenir avec Darryl. Il était navré pour Kalila. Il l’appréciait beaucoup, et estimait qu’elle méritait mieux que ce rabat-joie.


      —Viens, on va danser! suggéra Grace en saisissant la main de son cavalier.


      Sur ces mots, elle tira Darryl de sa chaise contre sa volonté. Steve et Paige se levèrent aussitôt pour se joindre à eux. Alicia se tourna vers Connor.


      —On y va?


      —Ça ne t’a pas suffi, notre cascade de l’autre jour?


      —T’inquiète, j’aime le danger, sourit-elle. Et puis je sais que tu en es capable.


      —Comme tu voudras, dit Connor. Mais gaffe à tes orteils!


      —Vous venez? lança Alicia à l’adresse de Kalila et de Farik.


      —Plus tard, peut-être, répondit sa camarade, que l’attitude de son invité semblait mettre mal à l’aise.


      Alicia s’élança sur la piste bondée, prit la main de Connor et l’aida à reproduire le pas que leur avait enseigné Mrs Ashworth.


      —C’est déjà beaucoup mieux, sourit Alicia en dansant corps à corps avec son cavalier.


      Électrisé par ce contact, Connor oublia momentanément son rôle d’APR et passa malgré lui en code blanc. Pour la première fois depuis qu’il avait posé le pied sur le sol américain, il se sentait parfaitement détendu. Jusqu’alors, il n’avait pas réalisé à quel point ces deux semaines passées auprès de son SP l’avaient épuisé sur le plan nerveux. Après tout, il avait bien mérité de se détendre un peu, d’autant que la façon dont il avait neutralisé ses deux agresseurs lui avait redonné confiance en ses capacités.


      Soudain, il sentit un coude s’enfoncer dans ses côtes, sans doute une maladresse commise par l’un des danseurs. Mais quelques secondes plus tard, on lui porta un coup identique. Furieux, Connor se retourna vivement et tomba nez à nez avec Ethan.


      —Pardon, gloussa ce dernier. Je ne t’avais pas vu.


      À l’évidence, son rival cherchait la bagarre. Redoutant que la situation ne dégénère, Connor recula… mais se heurta à Jimbo.


      Ethan lui porta un coup de poing dans les côtes grossièrement maquillé en pas de danse.


      —Eh, qu’est-ce qui se passe, ici? demanda Alicia en découvrant Connor plié en deux, le visage tordu par la douleur.


      —Tout va bien, lâcha ce dernier entre ses dents serrées.


      Si Connor ne trouvait pas un moyen de faire cesser ces attaques, il se retrouverait rapidement dans l’incapacité physique d’assurer sa mission de protection. S’il ripostait, il serait expulsé, et Alicia se retrouverait livrée à elle-même.


      Il se redressa puis, esquissant un pas de danse, écrasa le pied gauche d’Ethan avant de chasser son mollet droit d’un coup de tibia. Brutalement déséquilibré, son adversaire s’affala sur le parquet en entraînant Jimbo dans sa chute. Ses victimes quittèrent la piste à plat ventre sous le regard médusé de l’assistance. Nul n’avait remarqué la manœuvre de Connor.


      —Qu’est-ce qui leur arrive? demanda Alicia.


      —Je ne sais pas trop, répondit Connor en l’attirant à l’écart. Je suppose qu’ils ont décidé de s’initier au hip-hop.


      *

      **


      Sourire aux lèvres, Connor regardait Alicia tournoyer sur la piste de danse. Elle n’avait pratiquement pas cessé de danser de toute la soirée, ne s’arrêtant que pour piocher des petits-fours sur le buffet. Les agents du Secret Service n’ayant pas été autorisés à accéder au gymnase, elle ne manifestait plus la moindre forme de retenue. Elle ignorait que Kyle et ses hommes surveillaient tous les accès et se tenaient prêts à intervenir.


      Après sa dernière fugue, le Président avait ordonné que des dispositions soient prises pour que sa fille jouisse de davantage de liberté. Bien entendu, Dirk Moran avait manifesté haut et fort sa désapprobation. Mendez lui avait fait observer que la présence d’un APR aux côtés d’Alicia autorisait un allégement du dispositif de sécurité lorsqu’elle se trouvait en compagnie de ses amies et menait sa vie d’adolescente. Le directeur avait accepté, pourvu que Connor porte son oreillette. Compte tenu du nombre d’invités inconnus de ses services, il devrait rester en communication avec Kyle via un canal sécurisé.


      C’est pourquoi, à intervalle régulier, Connor entendait des membres du Secret Service rendre compte à leur supérieur.


      —Bravo Trois à Bravo Un. Rien à signaler.


      —Dix-quatre, répondit Kyle. Bravo Quatre, quelle est votre situation?


      Absorbé par ces échanges, Connor réalisa qu’Alicia était en train de lui parler.


      —… et j’avais carrément les boules, quand on m’a appris que nous avions un nouvel invité. Mais tu es différent de tous ceux que j’ai rencontrés.


      Ses beaux yeux noirs brillaient de façon étrange. C’était la dernière heure de la fête. L’orchestre avait adopté un tempo plus lent, et plusieurs couples s’enlaçaient sur la piste. Lorsque Alicia passa les bras autour de son cou et se plaqua contre lui, Connor comprit qu’il se trouvait dans une situation extrêmement délicate.


      Il appréciait la compagnie de son SP, et il n’était –évidemment– pas insensible à sa beauté, mais il s’était juré de ne pas franchir la ligne jaune tracée par le colonel Black. Ce dernier avait assuré que tout APR fautif serait chassé de l’organisation.


      Pourtant, enivré par le parfum d’Alicia, Connor sentait sa résolution faiblir. À l’évidence, sa camarade n’avait pas l’intention d’en rester à une simple relation d’amitié. Était-ce parce qu’il l’avait défendue le week-end passé? Avait-elle été séduite par sa personnalité? Craquait-elle pour lui parce qu’il était le seul garçon que son père l’autorisait à fréquenter?


      Jusqu’alors, il avait vécu dans la crainte qu’elle ne découvre la véritable raison de son séjour à la Maison-Blanche, mais il n’avait pas vu venir cette menace-là.


      Aux dernières notes de la chanson, Connor et Alicia demeurèrent plantés l’un en face de l’autre, incapables de prononcer un mot.


      Tandis que le batteur frappait les quatre coups de baguettes annonçant le début du slow suivant, Connor décida de briser la glace.


      —Tu… tu veux boire quelque chose?


      —OK, dit-elle, incapable de dissimuler sa déception. Ramène-moi un Coca. Pendant ce temps, je… euh… je vais voir comment Kalila s’en sort avec son prince charmant.


      À mi-chemin du buffet, Connor remarqua Ethan et Jimbo en grande discussion à une table voisine. Ils ne prêtaient strictement aucune attention aux deux filles qui les accompagnaient.


      Estimant qu’il valait mieux éviter une seconde confrontation, Connor obliqua vers la porte principale et sortit de la salle. Considérant qu’Alicia se trouvait en compagnie de ses amies et que le Secret Service patrouillait dans les parages, il pouvait s’autoriser à la quitter du regard pendant un bref instant.


      Il passa devant les toilettes puis se réfugia dans un couloir obscur. Il avait besoin de réfléchir au dilemme auquel il était confronté. Qui pourrait lui reprocher d’être tombé amoureux? Alicia était drôle, vive et jolie. En outre, il devait le reconnaître, son statut de fille du président des États-Unis lui conférait une aura à laquelle il était difficile de résister. À ses yeux, elle était tout simplement irrésistible. En d’autres circonstances, il aurait sauté sur l’occasion.


      Mais il avait fait une promesse au président Mendez, et juré sur la mémoire de son père de protéger Alicia. Pour ce faire, il devait garder la tête froide. S’il cédait à la tentation, les hommes du Secret Service en informeraient aussitôt Moran, et il serait rapatrié illico en Angleterre. Dès son retour au quartier général, le colonel Black le chasserait de l’organisation et sa mère perdrait les avantages dont elle bénéficiait.


      À regret, Connor décida de ne pas céder aux signaux que lui adressait Alicia. Il lui suffisait de prétendre qu’il avait déjà une petite amie… Charley, par exemple.


      À cet instant, il aperçut une silhouette au bout du couloir. Supposant qu’il s’agissait de l’un des hommes de Kyle, il lui adressa un signe de la main.


      —Tout se passe bien? demanda-t-il.


      L’individu fit un pas de côté et disparut du champ de vision de Connor. Passant aussitôt en code orange, ce dernier se lança à sa poursuite et déboucha dans un vestiaire aux murs tapissés de casiers. À l’endroit où s’était tenu l’inconnu quelques secondes plus tôt, il trouva le casier numéro235. Celui d’Alicia. Il l’étudia attentivement et constata qu’il n’avait pas été forcé.


      Connor porta une main à son oreille.


      —Touriste à Bravo Un, chuchota-t-il.


      —Touriste, ici Bravo Un, poursuivez.


      —J’ai repéré un suspect dans le couloir menant au vestiaire, mais il s’est enfui. Il se trouvait devant le casier de Nomade.


      —J’envoie un agent pour enquêter. Rejoins Nomade immédiatement. Communication terminée.


      —Ah, c’est ici que tu te planques! lança une voix.


      En se retournant, Connor vit Darryl, le cavalier de Grace, marcher dans sa direction.


      —À qui tu parlais? demanda ce dernier.


      —À personne, répondit Connor. En fait, je parlais tout seul.


      Darryl lui adressa un regard suspicieux.


      —Ils vont bientôt désigner le roi et la reine de la soirée, et Alicia te cherche partout. Au fait, tu n’as pas vu Farik? Kalila dit qu’il est allé passer un coup de fil et qu’il n’est jamais revenu.


      Connor secoua la tête.


      —Trop sympa, ce type, ironisa Darryl.


      Lorsqu’ils eurent regagné le gymnase, les deux garçons trouvèrent les élèves regroupés devant la scène. Le directeur saisit un micro et s’adressa à l’assistance.


      —Je vais à présent annoncer le résultat des votes, dit-il.


      —Tu arrives juste à temps, chuchota Alicia à l’oreille de Connor sans remarquer qu’il avait oublié son Coca.


      Le directeur décacheta maladroitement une enveloppe. Les élèves observèrent le silence, puis le batteur de l’orchestre lança un roulement de caisse claire.


      —… Connor Reeves et Alicia Mendez!


      La foule salua cette annonce par un concert de cris enthousiastes. Alicia se jeta au cou de son cavalier.


      Connor était littéralement sonné. On ne l’avait même pas informé de l’existence de cette compétition, encore moins qu’il figurait parmi les candidats. Tout cela était terriblement kitsch, mais, malgré lui, il se sentait un peu flatté.


      Grace lui adressa un clin d’œil.


      Paige jeta une poignée de confettis au-dessus de sa tête et lança une série de petits cris aigus.


      —Vous l’avez bien mérité, sourit Kalila.


      —À présent, si le couple gagnant veut bien me rejoindre sur scène… dit le directeur.


      La foule en délire s’écarta au passage des deux adolescents. L’orchestre entonna Celebration de Kool & The Gang. Rayonnante de bonheur, Alicia serrait tendrement la main de son héros. Une pluie de confettis argentés tomba du plafond.


      Une voix résonna dans l’oreillette de Connor.


      —Bravo Quatre à Bravo Un. Pas d’intrus dans le couloir est. Juste deux gamins en train de s’embrasser au fond des vestiaires. Nous continuons les recherches.


      Alors, sur sa gauche, crevant le rideau formé par les élèves, Connor aperçut un pistolet automatique braqué dans sa direction.
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      Pendant un bref instant, Connor sentit le temps se figer. Il n’entendait plus les cris de l’assistance. Il ne voyait plus ni paillettes, ni ballons. Plus rien n’existait que ce canon glissé entre deux élèves, à hauteur du bassin.


      Entièrement concentré sur cette menace, il ne percevait que les battements de son cœur.


      C’était le moment de vérité.


      Évaluation. Neutralisation. Repli.


      Le temps reprit son cours normal. En quelques millisecondes, il passa à l’action.


      —ARME À FEU! cria-t-il en actionnant son oreillette.


      Il saisit Alicia par les épaules puis, faisant rempart de son corps, la poussa devant lui.


      L’assistance médusée observa un instant de silence. Puis une fille aperçut le pistolet et poussa un hurlement perçant. La panique se propagea à la foule comme un feu de forêt. Les élèves s’éparpillèrent comme une volée de moineaux. Alors, une détonation retentit.


      —Par ici! cria Connor en dirigeant son SP vers la sortie la plus proche.


      Complètement sonnée, Alicia suivit docilement ses instructions.


      Deux autres coups de feu se firent entendre.


      La salle était désormais livrée au chaos. Les participants couraient sans but sur le parquet jonché de verre brisé. Parvenus à proximité de l’issue de secours, les deux adolescents se heurtèrent au mur formé par les élèves qui tentaient de quitter la salle.


      Connor dirigea Alicia vers une table renversée. Il lui ordonna de s’y tenir à couvert et considéra froidement la situation.


      —Mais qu’est-ce qui se passe? demanda-t-elle d’une voix tremblante.


      —Reste accroupie, dit Connor.


      Impossible de savoir où se trouvait le tireur dans cette foule en proie à la terreur. Depuis leur nouvelle position, l’issue la plus proche se trouvait à l’arrière de la scène, mais pour l’atteindre, ils devraient gravir cinq marches et s’exposer à découvert.


      Puis les hommes du Secret Service déboulèrent dans le gymnase, armes brandies. Cette apparition ne fit que renforcer la panique générale.


      —LÂCHE TON FLINGUE! cria l’un des agents à l’autre bout du gymnase, prenant pour cible une silhouette perdue dans la foule.


      Encerclé par l’escorte d’Alicia, le tireur obtempéra. L’arme produisit un son creux que Connor identifia aussitôt.


      —Ne tirez pas! hurla Ethan, terrifié, en levant les mains au-dessus de sa tête. Ce n’est qu’un pistolet à eau! Juste un putain de pistolet à eau!


      *

      **


      Les plafonniers illuminèrent le gymnase. Le directeur, qui avait trouvé refuge dans les coulisses au premier «coup de feu», s’empara du micro et appela au calme les rares élèves qui n’avaient pas fui les lieux.


      Ces derniers regardaient d’un œil incrédule les agents du Secret Service maintenir Ethan allongé face contre le parquet.


      —C’était une blague, pleurnichait ce dernier tandis qu’on lui passait les menottes dans le dos. Explique-leur, Jimbo!


      Convaincu que tout danger était écarté, Connor aida son SP à se relever. Kyle se précipita aussitôt à leur rencontre.


      —Alicia, tu es blessée? s’affola-t-il en désignant une tache sombre sur sa robe, à hauteur de la poitrine.


      Elle secoua la tête, baissa les yeux vers son ventre et grogna:


      —Non, mais ma robe est foutue.


      —Ça n’a pas d’importance, dit Connor. J’ai vraiment cru qu’on t’avait tiré dessus.


      Alicia lâcha un soupir.


      —Mais c’est un modèle unique…


      Un agent présenta à Kyle l’arme d’Ethan.


      —C’est bien un pistolet à eau, dit-il, une copie de Glock 17 contenant de l’encre noire. Rien d’autre à déplorer qu’une tache sur la robe de Miss Mendez.


      —Désolé, mais dans la pénombre, je l’ai pris pour un vrai, plaida Connor.


      —Les explications du suspect sont assez confuses, mais il a parlé d’un garçon anglais dont il souhaitait se venger parce qu’il lui avait piqué sa copine.


      Kyle lança à Connor un regard interrogateur. Ce dernier esquissa un sourire crispé.


      —Et les coups de feu? demanda Alicia, impatiente de détourner la conversation.


      —Son complice a fait éclater des ballons, répliqua l’agent.


      Kyle se tourna vers Connor.


      —Tout indiquait qu’une attaque était en train de se produire, expliqua Kyle. Tu as parfaitement réagi en donnant l’alerte.


      —Ethan a vraiment une case en moins, gronda Alicia en le regardant quitter le gymnase sous bonne escorte.


      Puis elle fronça les sourcils.


      —Qu’est-ce que tu as dit, Kyle? Que Connor a donné l’alerte?


      —Hum… c’est juste une façon de parler. Simple déformation professionnelle.


      Alicia considéra longuement le visage de ses interlocuteurs. Puis elle remarqua le petit morceau de plastique rose qui dépassait de l’oreille droite de Connor.


      —Qu’est-ce que c’est que ce truc?


      Connor réalisa que son oreillette s’était déplacée lorsqu’il avait énergiquement écarté Alicia de la foule. Il remit le dispositif en place et esquissa un sourire embarrassé.


      —C’est quoi cette blague? demanda-t-elle, mi-inquiète, mi-amusée. Tu joues au garde du corps?


      Connor resta muet. Les traits d’Alicia s’affaissèrent.


      —Bon sang, je n’arrive pas à le croire! s’exclama-t-elle. Tu es le fils d’un soldat… Tu pratiques les arts martiaux… Tu as dérouillé ces deux brutes… Tu m’as évacuée dès que tu as vu le flingue… Tout est clair.


      —Ce n’est pas ce que tu penses… bredouilla Connor. Je vais tout t’expliquer.


      Levant les mains à hauteur du visage, Alicia signifia qu’elle ne voulait pas entendre un mot de plus.


      —Pendant deux semaines, tu n’as fait que me mentir! cria-t-elle. Tu m’as trompée. Tu as trahi mon amitié. Y a-t-il une seule personne au monde en qui je puisse avoir confiance?


      Sa lèvre inférieure se mit à trembler, puis elle éclata en sanglots. Connor posa une main sur son épaule, mais elle le repoussa.


      —Ne me touche pas! hurla-t-elle. Kyle, ramène-moi à la maison immédiatement.


      Sans même un regard pour Connor, elle se précipita vers la porte du gymnase.
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      —Connor, garde du corps, à son âge? sanglota Alicia, assise en tailleur sur un sofa jonché de Kleenex froissés. Cette fois, le Secret Service est allé trop loin.


      —À vrai dire, c’était mon idée, avoua le président Mendez.


      —QUOI? tempêta Alicia en fusillant son père du regard. C’est toi qui l’as recruté?


      —S’il te plaît, ma chérie, il n’est pas nécessaire de crier.


      Il se tourna vers la porte qui reliait le Bureau ovale au secrétariat. Il redoutait que le personnel n’entende cet esclandre.


      —Je crierai autant qu’il me plaira! Je pensais que toi, au moins, tu me comprenais. En tout cas, c’est ce que tu as toujours prétendu. Mais aujourd’hui, je découvre que c’est toi qui tirais les ficelles derrière mon dos.


      —Cette mesure de sécurité était nécessaire, expliqua le président Mendez. As-tu oublié toutes ces fugues, Alicia? Te rends-tu seulement compte des risques auxquels elles t’exposent? C’était ça, ou renforcer ton escorte, et je savais que tu ne pourrais le tolérer.


      —Je n’ai jamais demandé à vivre ça, dit Alicia en embrassant la pièce d’un geste du bras. C’est ton rêve, papa, pas le mien.


      —Mais tu fais partie de ce rêve, mon ange, plaida Mendez en prenant sa main. C’est toi qui m’inspires quand je pense à l’avenir du pays. Mais les fonctions que j’exerce m’exposent à des menaces particulières, et je ne peux pas me passer de la protection du Secret Service. Crois-tu que cela m’enchante, d’être accompagné par des agents vingt-quatre heures sur vingt-quatre? Hélas, c’est le prix de ma sécurité et de celle de ma famille.


      Alicia retira sa main.


      —Et tu n’as rien trouvé de mieux que de me coller un espion dans les pattes!


      —Connor ne t’espionne pas, soupira le Président. Il te protège. Il a prouvé son efficacité ce soir, et la semaine dernière, quand tu as été attaquée par ces voyous. Est-ce que tu réalises qu’il a risqué sa vie pour toi?


      —C’est vrai, admit Alicia. Mais là n’est pas le problème. Tout ce que je veux, c’est vivre une existence normale.


      Mendez hocha la tête.


      —Je comprends, ma chérie. Je ne t’interdis pas de sortir ou de voir tes amies, mais tu es ma fille, et ça, nous ne pouvons rien y faire. Tant que je serai à la tête de ce pays, tu devras te plier à certaines règles. Et je te demande de me croire, je fais tout mon possible pour qu’elles ne soient pas trop contraignantes.


      Alicia éclata de rire.


      —Parfois, je me demande si tu réalises ce que tu me fais subir depuis que tu as été élu. Te rends-tu compte que je dois m’adresser à ton secrétariat chaque fois que j’ai besoin de te parler? Et vu que maman enchaîne les voyages diplomatiques, j’ai l’impression d’être orpheline. Tout ce qui me reste, ce sont mes amies, mais en dehors des heures de cours, je me sens seule à crever.


      —Et Connor?


      —Connor! Tu plaisantes, j’imagine? Il m’a menti pendant deux semaines!


      —Il obéissait à mes ordres, plaida le président Mendez. Mais il est digne de confiance. Son père m’a sauvé la vie.


      —Une fois de plus, tu ramènes tout à toi! cracha Alicia.


      Sur ces mots, elle se leva d’un bond et lança:


      —Que les choses soient bien claires: je ne veux plus jamais entendre parler de ce salaud!


      *

      **


      Connor patientait dans l’antichambre aménagée entre la salle Roosevelt et le Bureau ovale. Il n’avait entendu que des bribes de la dispute, mais suffisamment pour comprendre qu’il en était le motif principal. Il éprouvait un sentiment étrange où se mêlaient honte et tristesse. Il avait trahi Alicia. Elle qui vivait nuit et jour sous surveillance permanente, elle avait vu en lui un complice avec lequel elle pouvait partager quelques moments de liberté et échapper au Secret Service. Désormais, elle savait qu’il n’était qu’un maillon du dispositif qui faisait de sa vie un enfer.


      Certes, les événements récents démontraient à quel point ces mesures étaient nécessaires, mais pour quelles raisons l’avait-on tenue à l’écart de la vérité?


      Soudain, la porte s’ouvrit et Alicia déboula dans l’antichambre. Lorsqu’elle aperçut Connor, elle se contenta d’accélérer le pas.


      —Je n’étais pas autorisé à te dire la vérité… plaida ce dernier.


      Alicia se figea puis le considéra d’un œil glacial.


      —J’en ai assez entendu. Je ne veux plus que tu m’adresses la parole. Je ne veux plus que tu t’approches de moi.


      Elle marqua une pause, comme si elle manquait de souffle, puis une larme roula sur sa joue.


      —Quand je pense que j’étais en train de tomber amoureuse de toi… sanglota-t-elle.


      Glacé par ces mots, Connor réalisa qu’il avait fait plus que mentir à Alicia: il lui avait brisé le cœur. Il n’obtiendrait pas le pardon par de banales excuses. Incapable de trouver les mots propres à exprimer ses regrets, il ne fit rien pour la retenir lorsqu’elle s’engagea dans le couloir nord.


      À cet instant, il réalisa que Dirk Moran se trouvait à ses côtés.


      —Quelle scène touchante, ironisa le directeur.


      À en croire son sourire triomphant, il se félicitait ouvertement de la disgrâce de Connor.


      —Après toi, dit Moran en désignant la porte menant au Bureau ovale. Nous sommes attendus.


      Ils trouvèrent le Président effondré dans son fauteuil.


      —Asseyez-vous, marmonna-t-il. George nous rejoindra dans un instant.


      Connor s’installa dans un sofa en face de Moran. Pendant plusieurs minutes, nul ne prononça un mot. La tension était palpable. Il essaya en vain de croiser le regard de Mendez. Tout indiquait qu’il s’apprêtait à passer un sale quart d’heure.


      Enfin, le chef de cabinet fit son entrée puis ferma la porte derrière lui.


      —Quelle soirée, mais quelle soirée… soupira-t-il en s’asseyant à côté de Connor.


      —Tout cela était prévisible, dit Moran. Nous avons payé le prix de l’inexpérience de Connor. J’espère que nous retiendrons la leçon, et que nous nous garderons de renouveler l’expérience. Quoi qu’il en soit, au nom du Secret Service, je tiens à le remercier pour les efforts qu’il a accomplis et lui souhaiter bonne chance pour l’avenir.


      —Allons, Dirk, dit George Taylor. Lequel d’entre nous n’a jamais commis d’erreur d’appréciation? Avez-vous oublié le jour où vous pensiez que l’ambassadeur soviétique portait une bombe dans ses bagages, alors qu’il s’agissait d’une simple boîte de cigares?


      Visiblement mal à l’aise, Moran lâcha une brève quinte de toux.


      —Nous nous égarons, George. Permettez-moi de vous faire observer que la couverture de Connor a été éventée. Nous n’avons d’autre choix que de le rapatrier.


      —Tout cela est un peu précipité, dit le Président. N’y aurait-il pas un autre moyen d’exploiter ses compétences?


      Le chef de cabinet approuva cette suggestion d’un hochement de tête. Dirk Moran était sur le point de répondre lorsque Connor prit la parole.


      —Je vous présente mes excuses, monsieur le Président, mais Alicia ne veut plus avoir aucun contact avec moi. Elle se sent trahie, et j’avoue que je la comprends. Je me range donc à l’avis de Mr Moran. Si vous le permettez, je vais me retirer afin de préparer mes bagages.


      —Tu n’as rien à te reprocher, Connor, dit Mendez. Si j’avais dit la vérité à Alicia, tout aurait sans doute été beaucoup plus simple.


      —Sauf votre respect, Monsieur, dit George Taylor, c’est le comportement de votre fille qui vous a contraint à faire appel à l’organisation du colonel Black. Rappelez-vous que nous avons étudié toutes les options. Je continue à penser que l’emploi d’un garde du corps travaillant sous couverture était la meilleure solution. Et pour être tout fait honnête, je préfère subir la colère d’Alicia que d’assister à ses funérailles. Laissons-la se calmer et réfléchir un moment. Lorsqu’elle aura compris qu’elle ne nous laisse d’autre possibilité que de renforcer son escorte, elle sera ravie d’avoir un APR de son âge à ses côtés. Et cette fois, en toute connaissance de cause.


      —Vous semblez mal connaître Alicia, George, intervint Moran. J’ai pour ma part eu l’occasion de découvrir sa personnalité à travers mes propres observations et celles de mes hommes. Et s’il est une chose dont je suis certain, c’est qu’elle ne changera pas d’avis concernant Connor, du moins dans un futur proche.


      Le Président joignit les mains puis se pencha en avant.


      —Sur ce point, je dois reconnaître que vous avez raison, Dirk. Malheureusement, Alicia est aussi têtue que sa mère.


      Il s’adressa directement à Connor.


      —Mon garçon, tu nous as rendu un fier service, et je peux t’assurer que ton père serait fier de toi. Cependant, à mon grand regret, je vais devoir te renvoyer en Angleterre.

    

  


  
    
      
    


    45.


    
      Posté devant la fenêtre de sa petite chambre du troisième étage, Connor, gagné par la mélancolie, regardait le soleil se lever sur le National Mall.


      L’opération Bouclier invisible avait connu une fin brutale et humiliante. En dépit du soutien que lui avait manifesté le Président, il avait le sentiment d’être seul responsable de cet échec. Certes, Alicia n’avait pas eu à souffrir physiquement de ses défaillances, mais il l’avait cruellement blessée. Pire, elle avait découvert son double jeu lorsqu’il était intervenu pour la protéger… d’un pistolet à eau.


      Comment se pardonner une telle erreur de jugement? Bien sûr, s’il s’était agi d’une authentique arme à feu, les événements n’auraient pas pris ce tour désastreux. Alicia lui aurait sans doute témoigné une immense gratitude, et réalisé à quel point sa présence à ses côtés était importante…


      Soudain, Connor réalisa qu’il se racontait des histoires. En vérité, il avait tardé à réagir à la menace, et son SP avait été aspergé d’encre. En outre, même si elle en avait réchappé, elle ne lui aurait jamais pardonné d’avoir joué la comédie sur ordre et d’avoir fondé leur amitié sur le mensonge.


      Connor saisit le porte-clés posé sur la table de chevet et regarda la photo de son père.


      —On ne se ressemble pas autant que je le croyais, tu sais. Je ne suis pas fait pour devenir garde du corps.


      Il accrocha le talisman à la fermeture Éclair du sac à dos qui contenait son équipement. Tandis qu’il entassait le reste de ses affaires dans sa valise à roulettes, son téléphone sonna. Lorsqu’il vit le bouclier ailé affiché à l’écran, il sentit ses entrailles se nouer.


      C’était l’appel qu’il redoutait de recevoir. Il allait devoir expliquer au colonel Black dans quelles conditions il avait été relevé de ses fonctions, et décevoir tous les espoirs que son mentor avait placés en lui.


      Il prit une profonde inspiration puis effleura le bouton répondre. Le visage fermé, le colonel apparut au centre de l’écran. Connor se raidit. Il était résigné à essuyer une volée de bois vert.


      —Nous avons reçu un rapport du Secret Service, annonça Black. Je suis impatient d’entendre ta version des faits.


      Connor relata les événements de la veille sans omettre aucun détail.


      Le colonel hocha la tête puis se gratta pensivement le menton.


      —De mon point de vue, le directeur Moran a rédigé un compte rendu à charge. Pour ne rien te cacher, nous nous doutions qu’il finirait par nous poser un problème, mais la crise a éclaté plus tôt que prévu. De ton côté, lorsque ta couverture est tombée, as-tu essayé de convaincre ton SP de demeurer à son service? Tu aurais pu insister sur le fait qu’elle restait plus libre de ses mouvements sous ta surveillance que sous celle d’un adulte.


      —Je n’en ai pas eu l’occasion, répondit Connor. Et puis, à vrai dire, c’est un peu plus compliqué que ça…


      —Pourrais-tu être un peu plus clair, je te prie?


      —Alicia… comment présenter les choses? Disons qu’elle souhaitait que nos relations aillent un peu au-delà de l’amitié.


      Le colonel Black lâcha un soupir consterné.


      —Ah, les adolescents et leurs hormones en folie! Elles finiront par mener mon organisation à sa perte.


      —Je tiens à préciser que je n’ai rien fait pour l’encourager, monsieur.


      —J’ai confiance en toi, Connor, et je n’ai aucune raison de te faire porter la responsabilité de ce qui s’est produit. Et je te défends de te sentir coupable. Tu exerces l’un des métiers les plus exigeants au monde. Alors oublions cette opération et repartons de l’avant. Tu vas retourner au QG pour reprendre ton entraînement.


      —Oui, monsieur, répliqua Connor, soulagé et surpris de ne pas avoir été démoli par le colonel.


      —Parfait. Fin de la discussion. Charley va maintenant t’informer des dispositions concernant ton rapatriement.


      Sur ces mots, le colonel céda son siège à Charley. Elle semblait tendue, presque distante.


      —Je t’ai envoyé ta feuille de route et ton billet électronique par e-mail. L’avion décollera à 16heures de l’aéroport de Washington-Dulles. Un chauffeur viendra te chercher à midi.


      Elle tourna la tête vers la gauche, puis Connor entendit une porte claquer, signe que le colonel venait de quitter la pièce. Lorsque Charley regarda la webcam, ses yeux bleus avaient retrouvé toute leur vivacité.


      —Tu n’as rien à te reprocher, Connor, murmura-t-elle. La première mission est souvent un calvaire. Même si, pour ce qui me concerne, c’est surtout la dernière qui m’a laissé un mauvais souvenir… Mais toutes les opérations ne sont pas aussi exigeantes. Par exemple, en ce moment même, Jason se trouve aux Caraïbes. Il passe ses journées sur la plage, à surveiller son SP pendant ses vacances d’été. Jusqu’à ce jour, il n’a rien eu à signaler de plus grave que des coups de soleil.


      —C’est un peu la loterie, si je comprends bien, sourit Connor. Tu sais, après ce qui s’est passé, je crois que je ne suis pas près de repartir en mission. Et à vrai dire, je ne suis pas certain d’en avoir envie.


      Touchée par l’expression mélancolique de son camarade, Charley se pencha vers la webcam.


      —Écoute, tu as encore quelques heures devant toi. Pourquoi ne pas en profiter pour mettre les choses au clair avec Alicia?


      —Elle ne veut plus entendre parler de moi.


      —Ça, c’était hier. Depuis, elle a eu le temps de réfléchir. Tu dois essayer de lui parler. Si tu pars sans avoir crevé l’abcès, tu auras du mal à te le pardonner. Tu dois lui expliquer en quoi consiste ton job et préciser les raisons qui t’ont conduit à agir comme tu l’as fait. On ne sait jamais, elle pourrait changer d’avis. Dans tous les cas, elle saura que tu n’étais pas animé de mauvaises intentions.


      Connor hocha pensivement la tête. Charley avait raison. Il devait régler ce problème avant de tourner la page. Il voulait qu’Alicia sache qu’elle comptait pour lui, que son amitié était authentique et qu’elle n’avait pas été dictée par un ordre de mission.


      Connor mit fin à la communication puis descendit au premier étage, où logeait la famille présidentielle. Alicia n’était pas dans sa chambre. Ni dans le solarium. Ni sur la terrasse. Il vérifia la salle de gym, le salon de musique, les chambres d’invités et même le placard où était remisé le linge de maison. Son SP était introuvable.


      —Avez-vous vu la fille du Président? demanda-t-il à un agent posté dans le couloir central.


      —Négatif.


      —Vous savez si elle est sortie?


      —Non, mais je peux me renseigner.


      L’homme formula sa requête dans le micro dissimulé dans la manchette de sa chemise. Quelques secondes plus tard, son oreillette émit une série de grésillements.


      —Aucune sortie prévue dans son planning officiel.


      —Merci, dit Connor.


      Pour accéder au grand escalier menant au sous-sol, il dut contourner un groupe de touristes rassemblés dans le hall d’entrée.


      Alicia ne se trouvait pas dans la bibliothèque. Il vérifia la salle de cinéma et le bowling. Il explora toutes les pièces auxquelles il avait accès. Le personnel n’ayant pas encore été tenu informé de sa disgrâce, personne ne s’étonna de le voir déambuler aux quatre coins du bâtiment.


      Connor quitta la résidence par le portique sud. À l’exception des patrouilles qui sillonnaient les jardins, personne. Ni aux abords du court de tennis, ni près des paniers de basket. Idem pour le green de golf, la piscine découverte et le terrain de jeux pour enfants.


      Connor se décida à la joindre sur son mobile. Comme il le prévoyait, il tomba directement sur sa boîte vocale.


      —Salut! Si vous avez composé ce numéro, c’est que vous savez qui je suis. Alors laissez-moi un message après le signalsonore.


      —Salut, c’est Connor. Je voulais vraiment m’excuser pour…


      Ne trouvant rien à dire qui ne soit ni convenu ni pathétique, il n’acheva pas sa phrase.


      —S’il te plaît, rappelle-moi.


      C’est alors qu’il se souvint de la cellule dissimulée dans la coque Armani et de l’application qui permettait de la localiser. Lorsqu’il effleura l’icône représentant une cible verte, l’appareil planta et il dut relancer le système d’exploitation. À la seconde tentative, la carte de Washington s’afficha à l’écran.


      Un point vert indiquait sa propre position sur la pelouse sud. Une seconde plus tard, un point rouge apparut pile sur la Maison-Blanche. Connor actionna la fonction zoom avant et constata qu’Alicia se trouvait dans la chambre de Lincoln.


      Comment avait-il pu la manquer? Il rejoignit la résidence au pas de course, gravit les marches menant au premier étage, pénétra dans la pièce et lança:


      —Alicia?


      Pas de réponse.


      —Alicia, tu es là? insista-t-il.


      Il inspecta la salle de bains et le dressing puis regarda sous le lit. Personne.


      Connor sortit son mobile et fit glisser ses doigts sur l’écran, sans résultat. De nouveau, le système était victime d’un sérieux dysfonctionnement.


      —Amir, je vais t’étrangler, marmonna-t-il.


      Il relança l’OS puis composa le numéro de mobile de son camarade.


      —Connor! Comment ça va, mon pote? Alors, c’est vrai ce qu’on raconte? Que ta mission est à l’eau?


      —Je te raconterai tout ça quand je serai de retour. Pour le moment, je n’arrive pas à remettre la main sur Alicia, et le mobile que tu m’as refilé bugge chaque fois que j’essaye de lancer l’appli de géolocalisation.


      —OK, je vais demander à Bugsy d’étudier le problème. On va prendre le contrôle de ton portable à distance. Ça peut prendre un moment, mais on te rappellera dès qu’on aura terminé. Surtout, ne l’éteins pas.


      Connor glissa l’appareil dans sa poche, se dirigea vers la fenêtre et contempla l’obélisque du Washington Memorial.


      Où es-tu, Alicia?


      Soudain, son pied heurta un objet. En baissant les yeux, il découvrit la coque Armani ornée d’un papillon. Cassée en deux, elle avait atterri sous un rideau.


      Sans doute Alicia l’avait-elle jetée à travers la pièce dans un mouvement de colère.


      Puis une autre possibilité lui traversa l’esprit, et il sentit son sang se glacer dans ses veines. Il quitta précipitamment la chambre, courut vers l’aile ouest et déboula dans le bureau du Secret Service.


      Dirk Moran, qui était en train de transmettre des instructions à l’un de ses agents, le toisa du regard.


      —Je ne trouve plus Alicia, haleta Connor.


      —Cela ne te concerne plus, répliqua le directeur. En conséquence, je te prie de quitter cette pièce immédiatement.


      —Vous ne comprenez pas. Je l’ai cherchée partout. Je suis convaincu qu’elle ne se trouve plus dans la Maison-Blanche.


      —Elle se cache pour ne pas te croiser, voilà tout. N’a-t-elle pas été suffisamment claire? Elle ne veut plus jamais avoir affaire à toi. Tout comme moi.


      —Et si elle a de nouveau fugué? Ou pire, si elle a été kidnappée?


      Moran lui lança un regard noir, bondit de son fauteuil et se précipita vers Connor.


      —La Maison-Blanche est l’un des édifices les plus sécurisés au monde, gronda-t-il. Personne n’y entre, personne n’en sort sans que le Secret Service en soit informé. Nous sommes des professionnels. Maintenant, retourne jouer au garde du corps en Angleterre et cesse de me faire perdre mon temps.


      Sur ces mots, il poussa Connor hors du bureau et lui claqua la porte au nez.
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      Connor patientait sous le portique nord de la Maison-Blanche avec ses bagages. Son départ était infiniment moins glorieux que son arrivée. À l’exception de l’agent du Secret Service posté devant la porte, il attendait seul le véhicule qui devait le conduire à l’aéroport. Le Président et le chef de cabinet lui avaient déjà fait leurs adieux à l’issue de la réunion tardive de la veille. Kyle et ses hommes profitaient d’une journée de repos bien méritée. Mais jusqu’au bout, il avait espéré qu’Alicia finirait par se montrer.


      Il s’inquiétait pour elle. Il était convaincu qu’elle ne se trouvait plus à la Maison-Blanche. Quelque chose ne tournait pas rond. Il éprouvait une sensation de malaise. C’était comme si un orage se formait à l’horizon.


      Cela ne te concerne plus. Pourtant, malgré lui, Connor se sentait responsable. Comment abandonner son SP dans de telles circonstances? Mais il était trop tard. Dans moins de quatre heures, il s’envolerait pour l’Angleterre.


      Son téléphone sonna. Un appel d’Amir.


      —On a trouvé l’origine du problème. Ton téléphone a été infecté par un virus.


      —Mais tu avais dit qu’il était protégé par un pare-feu impénétrable.


      —Exact, mais ce virus-là est extrêmement sophistiqué, répondit Amir, à la fois inquiet et admiratif. Un cell-finity qui est passé au travers de notre firewall. Par chance, Bugsy avait installé un programme anti-spyware qui l’a empêché de se multiplier. Les plantages sont le résultat de ces tentatives d’intrusion.


      —Et il fait quoi, ce virus?


      —Selon Bugsy, il suffit au hacker qui l’a diffusé d’entrer un code d’accès pour se connecter au téléphone piraté à l’insu de son propriétaire. Il peut alors écouter tous les appels, intercepter et bloquer les SMS, et même allumer le micro pour espionner les conversations privées. C’est un logiciel espion très complet.


      Connor avait l’impression affreuse que l’orage fonçait sur lui à vitesse grand V.


      —Comment ai-je été infecté? C’est un coup du Secret Service?


      —Je ne crois pas. Le processus de codage très particulier indique une source étrangère. Et ce n’est pas le pire. Le programme est conçu pour communiquer la géolocalisation de l’utilisateur en temps réel. En clair, tant que le téléphone reste allumé, le hacker peut suivre les déplacements de sa cible.


      —Tu veux dire que quelqu’un me surveille, lit mes messages et écoute tout ce que je dis?


      —Non, répliqua Amir. Dans ton cas, le virus n’est pas pleinement opérationnel.


      —Donc, mon téléphone ne risque plus de planter?


      —Ne t’inquiète pas, on a réinstallé le système d’exploitation. Mais un virus comme celui-là se diffuse facilement par Internet, une application téléchargée ou même un SMS. Nous pensons que tu n’étais pas la cible du hacker et que ton mobile a été contaminé par un échange avec la personne visée.


      —Alicia! s’étrangla Connor.


      —T’inquiète, le rassura Amir. L’appli de géolocalisation devrait fonctionner parfaitement, à présent.


      —Trop tard. Elle s’est débarrassée de son étui. Je ne peux pas la retrouver, mais le pire, c’est que quelqu’un d’autre sait où elle se trouve.


      —Oh putain, ça sent pas bon. Attends, je te passe Bugsy.


      —Nous avons peut-être une solution, dit ce dernier. Je vais essayer de m’introduire dans le cell-finity. Si j’arrive à reconfigurer le code, à craquer le mot de passe et à reproduire le signal, je pourrai moi aussi suivre la cible du hacker.


      —Combien de temps ça prendra?


      —Au moins une heure.


      —J’ai peur que ce ne soit trop tard.


      —Je t’appellerai dès que j’aurai terminé. Et rappelle-toi que nous ne sommes pas certains que le pirate suit les mouvements d’Alicia.


      —Si seulement tu pouvais avoir raison… répondit Connor avant de mettre un terme à la communication.


      Jamais il ne s’était senti aussi seul et impuissant. N’y avait-il pas quelque chose à faire pour Alicia en attendant l’appel d’Amir et de Bugsy? Tandis qu’il considérait les options qui s’offraient à lui, un groupe de touristes quitta la Maison-Blanche et se dirigea vers le portail nord-est.


      Alors, tout s’éclaira: Connor savait désormais comment son SP avait quitté la Maison-Blanche sans être repéré.


      *

      **


      Accablée par la chaleur, Alicia ôta sa perruque et la glissa dans son sac. Elle ne conserva que ses grandes lunettes de soleil, qui masquaient son regard et un bon tiers de son visage. À l’évidence, elles suffisaient amplement à la rendre méconnaissable.


      Après s’être séparée du groupe de touristes à l’angle de la 15eRue, elle marcha vers le sud, en direction du National Mall. Lorsque la Maison-Blanche disparut derrière l’énorme masse du bâtiment du Trésor, elle sentit ses poumons se gonfler et ses muscles se relâcher.


      Elle était libérée des caméras de surveillance et de tous ces interdits qui faisaient de son existence un enfer.


      Libérée des gorilles de Moran et du bon vouloir de son père.


      Libérée des mensonges de Connor.


      Découvrir qu’il collaborait avec le Secret Service l’avait dévastée. Ainsi, ces moments de bonheur volés à ses gardiens n’avaient été qu’une illusion. C’était comme si les murs s’étaient soudainement refermés autour d’elle. Elle avait désespérément besoin de prendre sa vie en main, ne fût-ce que quelques heures.


      Son téléphone sonna. Elle jeta un coup d’œil à l’écran. Quand on parle du loup…


      —Tu ne peux pas me foutre la paix, Connor? marmonna-t-elle en rejetant l’appel.


      Quelques secondes plus tard, un signal sonore lui indiqua qu’elle avait reçu un message vocal. Elle n’en prit pas connaissance. Elle ne voulait plus entendre savoix. Elle ne voulait plus jamais pleurer pour lui.


      Comment avait-il pu la trahir ainsi? Jouer la comédie de l’amitié, tout en travaillant pour le Secret Service? Ce salaud l’avait manipulée pour gagner son attachement, et il était brillamment parvenu à ses fins. Car malgré ses fautes, elle ne parvenait pas à le chasser de son esprit. En vérité, il lui manquait horriblement.


      —Non, grogna-t-elle en secouant la tête. Il m’a menti depuis le début.


      Une trentaine de minutes plus tard, ses pas la menèrent au bord du fleuve Potomac. N’ayant pas de destination précise, elle longea la berge en direction de l’est. Plus encore que de liberté, elle avait désespérément besoin de quelqu’un à qui parler. Quelqu’un en qui elle ait entière confiance.


      Elle composa un SMS.


      
        J’ai vraiment besoin de te voir. Je suis au sud du National Mall, près de la rivière. Peux-tu me rejoindre STP?

      


      Moins de trente secondes s’écoulèrent avant que son téléphone n’émette un signal sonore.


      
        Bien sûr. RDV au Jefferson Memorial dans 15minutes.

      


      Alicia esquissa un sourire. Quelles que soient les circonstances, elle pouvait toujours compter sur son amie Kalila.
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      Bahir déchiffra le SMS qui venait de s’afficher sur l’écran de son mobile.


      
        OK. JE T’ATTENDRAI SUR LES MARCHES.

      


      Il s’adressa à Malik, qui occupait le siège passager avant du véhicule aux vitres teintées stationné le long du trottoir.


      —Aiglon a mordu à l’hameçon.


      —Tout fonctionne conformément au plan. Es-tu certain que ce message n’est pas parvenu à sa véritable destinataire?


      —Absolument certain, répondit Bahir. Le cell-finity nous offre le contrôle complet de son téléphone. Nous pouvons falsifier ses SMS, autoriser ou bloquer les appels entrants et sortants… Si elle essaye de joindre Kalila, la ligne sonnera occupée.


      —Excellent travail, dit Malik.


      Il se tourna vers Hazim, qui se tenait derrière le volant.


      —Et bravo à toi, mon neveu, sans qui nous n’aurions pas pu infecter le mobile d’Aiglon.


      L’intéressé grimaça un sourire anxieux.


      —Cible à cinq minutes, annonça Bahir en observant le point rouge qui se déplaçait sur l’écran de sa tablette PC.


      —Le moment est venu de passer à l’action, dit Malik en sortant de sa poche le mobile à carte prépayée que lui avait remis Bahir.


      Hazim tourna la clé de contact, posa les mains sur le volant puis concentra toute son attention sur la construction située de l’autre côté du bassin, un monument circulaire coiffé d’un dôme et flanqué d’une colonnade à l’antique auquel les visiteurs accédaient par de larges marches de pierre.


      Ils avaient attentivement étudié les lieux, en commençant par la localisation des caméras de surveillance et l’évaluation des mesures de sécurité. Dans un second temps, vêtus comme des touristes, ils avaient photographié le bâtiment sous tous les angles, surveillé le rythme des patrouilles effectuées par les gardiens, observé la circulation aux abords du mémorial et établi plusieurs itinéraires de repli. Ils n’avaient rien laissé au hasard.


      Hazim s’engagea dans le trafic.


      —Aujourd’hui, déclara Malik, nous allons venger nos frères victimes de la tyrannie américaine. Notre action marquera un tournant de la guerre contre l’Occident.


      Sur ces mots, il composa une série de chiffres sur le clavier de son mobile.
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      S’étant mêlé à un groupe de touristes, Connor franchit le portail nord-est puis emprunta Pennsylvania Avenue jusqu’à l’angle de la 15eRue.


      Quelle direction Alicia avait-elle bien pu emprunter? En l’absence de mouchard permettant de la localiser, c’était comme chercher une aiguille dans une botte de foin.


      Il dégaina son smartphone et composa le numéro de Kalila.


      —Salut, c’est Connor.


      —Euh… salut, Daisy. Comment vas-tu depuis hier soir? C’était une drôle de soirée. Vous n’avez pas fait long feu, Alicia et toi. Vous allez bien?


      —Moi, ça va, mais je me demandais si Alicia était avec toi, ou si elle t’avait appelée.


      —Non, désolée. Quelque chose qui cloche?


      —Non, t’inquiète. Peux-tu juste me prévenir si elle te contacte?


      —Entendu, répondit Kalila.


      À cet instant, Connor perçut un grondement sourd et lointain.


      —OK, merci. Il faut que je te laisse.


      Connor joignit Grace et Paige, sans plus de résultat, puis le bouclier ailé apparut sur l’écran de son mobile.


      —On a du nouveau, dit Amir. Nous avons confirmation que c’est bien le téléphone d’Alicia qui est la cible du hacker.


      —Vous avez prévenu le Secret Service?


      —Impossible, répondit Amir. Toutes les lignes vers la Maison-Blanche sont saturées.


      —Qu’est-ce que tu racontes?


      —Tu n’es pas au courant? Des attentats à la bombe viennent d’être perpétrés à Washington.


      —Pardon? s’étrangla Connor en balayant le National Mall du regard.


      En apparence, tout était parfaitement calme. Puis, un deuxième grondement se fit entendre. Des sirènes de police se mirent à hurler. Un déclic dans l’appareil.


      —Connor, c’est Charley. Je viens de recevoir un rapport indiquant qu’un véhicule piégé a sauté à l’angle de H Street et de la 9e.


      —Au quartier général du Secret Service?


      —Oui, l’explosion s’est produite juste devant l’entrée. Attends une seconde… Bon sang, j’apprends à l’instant qu’une autre bombe a explosé près du Capitole.


      —Oui, je viens de l’entendre, dit Connor en observant les touristes qui se promenaient sur le Mall, inconscients du drame qui était en train de se nouer.


      Un second déclic.


      —Connor, c’est le colonel Black à l’appareil. Évacue le centre-ville immédiatement. C’est un ordre.


      —Mais je crois qu’Alicia a de nouveau échappé à son escorte.


      Le colonel émit un grognement.


      —En ce cas, mon ordre est annulé. Je te charge de la retrouver. Amir, est-ce que Bugsy a réussi à reproduire le signal du pirate?


      —Oui. Il vient de transférer le code du traceur sur le téléphone de Connor.


      Connor lança l’application de géolocalisation et découvrit le point rouge indiquant la position d’Alicia.


      —Je l’ai, dit-il. Elle se trouve à proximité du Jefferson Memorial.


      —À toi de jouer, mon garçon, dit le colonel Black. Et fais attention à toi. Washington est sur le point de se transformer en zone de guerre.


      —Bien monsieur, répondit Connor en épaulant son sac à dos.


      D’après l’application, il se trouvait à deux kilomètres de son SP, soit à une demi-heure de marche. En courant au maximum de ses possibilités, il pouvait espérer diviser ce temps par quatre. Il était déterminé à y parvenir.


      L’existence d’Alicia était désormais entre ses mains.


      *

      **


      Assise sur la plus haute marche du Jefferson Memorial, Alicia contemplait les eaux calmes du Tidal Basin, ce petit lac formé par un bras du Potomac. Parmi les touristes qui longeaient la rive, elle remarqua un couple d’adolescents marchant main dans la main. Elle enviait la complicité qui les unissait, leurs gestes tendres, les baisers qu’ils échangeaient. Et plus que tout, leur liberté.


      Quand je pense que tout le monde me considère comme une privilégiée… songea-t-elle.


      Pour la énième fois, elle jeta un coup d’œil à sa montre. Elle était impatiente de retrouver Kalila et de lui parler de Connor, des sentiments qu’elle nourrissait à son égard, de sa trahison, de la souffrance qu’elle éprouvait.


      En levant les yeux vers le ciel, elle aperçut une colonne de fumée noire, au nord, dans le centre de Washington. Puis une seconde, à l’est.


      Comment deux incendies avaient-ils pu se déclarer simultanément à plusieurs kilomètres de distance?


      Bientôt, les touristes qui se trouvaient aux côtés d’Alicia se figèrent pour contempler ce spectacle inquiétant. Alors, un son lointain semblable à un roulement de tonnerre parvint à leurs oreilles, puis un troisième panache de fumée s’éleva au-dessus de la ville.


      —Oh mon Dieu, qu’est-ce que c’était? s’exclama une promeneuse.


      —Sans doute une explosion en chaîne dans les canalisations de gaz, dit l’homme qui l’accompagnait.


      Appuyé sur sa canne, un individu exhibant une médaille de vétéran du Vietnam observa la scène d’un œil expert.


      —Ce sont des bombes, lâcha-t-il.


      L’un des gardiens du monument se posta en haut des marches et s’adressa aux visiteurs.


      —Mesdames et messieurs, le mémorial doit fermer ses portes. Je vous prie de quitter les lieux immédiatement.


      Aussitôt, les touristes affolés se dispersèrent sur l’esplanade qui séparait la berge du monument.


      —Ce doit être sérieux, murmura le vétéran.


      Il se tourna vers Alicia.


      —Si j’étais toi, jeune fille, je rentrerais vite fait à la maison.


      Sur ces mots, il dévala le grand escalier aussi rapidement que le lui permettait sa jambe raide.


      Désormais seule sur les marches, Alicia se sentait terriblement exposée. La Maison-Blanche et son armée de gardes du corps se trouvaient à des années-lumière. Saisie d’effroi, elle glissa une main dans son sac et enfonça le bouton de son boîtier d’alarme.
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      Deux agents du Secret Service tenaient fermement le président Mendez par les épaules. Ses pieds ne touchaient pas le sol.


      Quelques secondes plus tôt, les membres de son escorte personnelle avaient déboulé dans le Bureau ovale arme au poing, formé un cordon de protection autour de lui puis l’avaient évacué sans ménagement de la Maison-Blanche.


      Après avoir traversé la roseraie, ils progressèrent au pas de course en direction de Marine One, l’énorme hélicoptère au ventre vert dont les pales fouettaient les airs sur la pelouse sud de la résidence.


      Parvenus à leur objectif, ils l’aidèrent à embarquer. En se retournant, Mendez fut le témoin d’une scène de chaos: l’ensemble du personnel fuyait le bâtiment. Karen Wright monta à son tour, suivie de George Taylor et de Dirk Moran. Un agent ferma la porte de la cabine puis l’appareil prit les airs.


      Essayant tant bien que mal de garder la tête froide, Mendez réajusta sa cravate puis passa une main dans ses cheveux.


      —Quelqu’un va-t-il enfin me dire ce qui se passe? haleta-t-il.


      —Le centre de Washington vient d’être victime de trois attaques à la voiture piégée, expliqua Moran.


      L’hélicoptère effectua une rotation à cent quatre-vingts degrés puis mit le cap sur la base aérienne d’Andrews, où était stationné Air Force One, l’avion présidentiel qui faisait office de base opérationnelle mobile en cas de menace terroriste de grande ampleur.


      —Après les bureaux du Secret Service et le Capitole, c’est le QG du FBI qui a été pris pour cible, expliqua Karen Wright. Les terroristes visent les installations gouvernementales.


      —Les attaques ont-elles été revendiquées? demanda le Président.


      —Pas encore. Mais dans cette situation, la directive de sécurité nationale prévoit l’évacuation du personnel essentiel.


      Le Président jeta un œil au hublot.


      —Où se trouve Alicia?


      —Soyez rassuré, Monsieur, répondit Dirk Moran. Nomade a activé son boîtier d’alerte. Le Secret Service s’est déjà mis en route. Ils ont reçu l’ordre de l’escorter jusqu’à l’un de nos abris sécurisés.


      *

      **


      Malik baissa la vitre puis jeta le téléphone à carte prépayée dans le Potomac.


      —Voilà qui devrait les tenir occupés un moment, dit-il.


      Bahir étudiait l’écran de sa tablette PC.


      —Tous les engins ont fonctionné, annonça-t-il, fier du travail accompli. Les premières dépêches font état de scènes de panique dans tout le centre-ville.


      —La chance est avec nous, sourit Malik. À présent, il ne nous reste qu’à récolter le fruit de nos efforts.


      Une voix jaillit du haut-parleur de la radio de bord.


      —Garde-chasse à Martin-pêcheur, avons Aiglon en visuel. Aucun moineau à ses côtés. Je répète, aucun moineau à ses côtés.


      À cet instant, Bahir lâcha un juron.


      —Mon scanner vient d’intercepter un signal de détresse émis depuis la position d’Aiglon.


      —N’avais-tu pas neutralisé toutes ses communications?


      Bahir entra fiévreusement une ligne de code sur le clavier virtuel de la tablette puis secoua la tête en signe de frustration.


      —Impossible. Il ne vient pas de son téléphone.


      L’expression de Malik s’assombrit.


      —Dans ce cas, Kedar doit passer à l’action immédiatement.


      *

      **


      Les poumons en feu et le cœur battant à tout rompre, Connor remontait au sprint la promenade longeant le Tidal Basin. Le Jefferson Memorial était désormais en vue. À une centaine de mètres, les visiteurs fuyaient le monument dans le plus grand désordre. À cette distance, il était impossible d’identifier son SP, mais selon l’application de géolocalisation, elle se trouvait toujours à proximité.


      Son mobile vibra dans sa main. Il le déverrouilla et vit apparaître un message de Charley.


      
        MAISON-BLANCHE ÉVACUÉE.


        ALERTE À LA BOMBE.


        N’Y REMETS PAS LES PIEDS.


        REJOINS LA PLANQUE BLEU 1.

      


      Un point bleu surmonté de l’identifiant 686 clignotait désormais sur l’écran, quelques blocs à l’est du Jefferson Memorial.


      Connor se sentait dépassé par la vitesse à laquelle s’enchaînaient les événements. Washington DC semblait sur le point de s’écrouler comme un château de cartes. Quelques minutes plus tôt, tandis qu’il traversait en courant le National Mall, il avait croisé des passants sous le choc. Certains, hébétés, se contentaient d’observer silencieusement les nuages de fumée noire. D’autres couraient sans but, les yeux hagards, en poussant des cris d’effroi. L’ambiance était apocalyptique.


      Connor traversa un petit pont, quitta le trottoir et foula la pelouse du parc où était bâti le Jefferson Memorial. Un 4x4 aux vitres teintées roulant à vive allure passa à sa hauteur, suivit la route menant au monument puis disparut de son champ de vision.


      Parvenu à proximité de l’objectif, Connor dut jouer des coudes pour se frayer un passage dans la foule des visiteurs qui se pressaient en sens inverse.


      —ALICIA? cria-t-il lorsqu’il eut atteint l’esplanade.


      Une jeune fille demeurée en haut du grand escalier tourna la tête dans sa direction. Il reconnut aussitôt les boucles brunes et les lunettes de soleil démesurées de son SP.


      —Tu es là! s’exclama-t-il, soulagé, en gravissant les marches quatre à quatre.


      —Qu’est-ce que tu fous ici? demanda-t-elle, partagée entre la surprise et la colère.


      —Mon boulot, répliqua-t-il.


      Sur ces mots, il saisit sa main et tenta de l’entraîner vers l’esplanade.


      Mais Alicia se libéra de son emprise.


      —Connor, tu n’es plus mon garde du corps!


      —Je sais, mais je suis toujours ton ami, et je te supplie de me faire confiance. Nous devons quitter les lieux immédiatement.


      —J’ai déjà prévenu le Secret Service, expliqua-t-elle. Je n’ai pas besoin d’aide.


      Elle ôta ses lunettes et défia Connor du regard.


      —Ils risquent d’arriver trop tard, dit-il.


      —Comment ça, trop tard? s’étonna Alicia.


      —Tu es en danger. Quelqu’un a piraté ton téléphone. Il surveille tes communications et tes déplacements.


      Frappée de stupeur, Alicia observa quelques secondes de silence puis afficha une moue incrédule.


      —Tu ne sais vraiment pas quoi inventer…


      —Tu crois que je plaisante? gronda Connor en pointant un doigt vers le ciel. Tu vois ces nuages de fumée? Trois bombes viennent d’exploser dans le centre de Washington. Écoute-moi bien, Alicia. Je suis désolé de ne pas avoir pu te dire la vérité, mais je n’avais pas le choix. J’obéissais à des ordres, tu piges? Maintenant, je te supplie de me faire confiance.


      Alicia le dévisagea longuement puis se décida à prendre la main qu’il lui tendait.


      —Suis-moi, dit Connor avant de dévaler les marches du monument.


      Mais avant même qu’ils n’aient atteint l’esplanade, trois hommes lourdement armés leur barrèrent la route.

    

  


  
    
      
    


    50.


    
      —Alicia Mendez, veuillez nous suivre, dit l’individu qui commandait le détachement.


      Tout de noir vêtus, ses trois membres portaient des lunettes de soleil miroir. Au revers de leur veste brillait la discrète étoile à cinq branches du Secret Service. Chacun d’eux était armé d’un pistolet-mitrailleur FN P90 et d’un SIG Sauer P229 rangé dans un étui de ceinture.


      —Vous avez fait vite, remarqua Alicia.


      —Nous nous trouvions dans les environs, expliqua l’homme.


      —Et qui êtes-vous, exactement? demanda Connor, soupçonneux.


      —Agent John Walker, dit l’homme en présentant son insigne et sa carte d’accréditation. Et vous?


      —Connor Reeves.


      L’agent haussa les sourcils.


      —Je vois, dit-il. On nous a informés que vous ne faisiez plus partie du dispositif de protection de la famille présidentielle.


      —C’est vrai, mais vu les circonstances, j’ai estimé qu’il était de mon devoir d’intervenir afin de…


      —Oui, ça va, je comprends. Suivez-nous, tous les deux.


      Alicia, Connor et leur escorte empruntèrent l’allée bordée d’arbres qui menait au parc de stationnement du Jefferson Memorial. Le chauffeur du 4x4 patientait près de la sortie, moteur en marche. L’agent Walker plaça le poignet à hauteur du visage.


      —Delta Quatre à Contrôle. Nous avons récupéré Nomade. Demandons précisions concernant notre destination. Terminé.


      Son oreillette grésilla puis il dit:


      —Bien reçu, Contrôle. En route pour Bleu Un. Delta Quatre terminé.


      Walker se tourna vers Alicia.


      —Nous avons ordre de vous conduire jusqu’à un abri sécurisé, précisa-t-il.


      À l’instant où il ouvrit la portière arrière, le moteur cala. Le chauffeur tourna la clé de contact à plusieurs reprises, sans succès.


      —Merde, je n’ai plus de jus! s’étrangla-t-il. On dirait que tous les circuits électriques ont grillé.


      Soudain, une pluie de balles cribla la chaussée puis balaya la carrosserie. Touché à mort, un agent s’effondra sur le capot.


      —EMBARQUEZ! hurla l’agent Walker en poussant Alicia à l’intérieur du véhicule.


      Connor entra à son tour, ceintura sa camarade et la coucha sur le plancher, entre la banquette et les sièges avant.


      —Ne bougez pas, ordonna le chef d’escorte.


      Il s’apprêtait à claquer la portière lorsqu’une nouvelle rafale frappa le véhicule. Une giclée de sang arrosa l’intérieur du 4x4. Walker lâcha un hurlement puis s’effondra sans vie, la partie supérieure du corps sur la banquette, les jambes sur la chaussée.


      —Tu es touchée? demanda Connor à son SP.


      Alicia secoua la tête en silence. Elle ne parvenait pas à détacher les yeux du visage ensanglanté de Walker.


      À l’extérieur, la fusillade faisait rage. Le chauffeur avait ouvert sa portière. À l’abri de ce bouclier de métal blindé, il ripostait courageusement aux tirs ennemis.


      Connor leva la tête et jeta un œil vers l’avant du véhicule. Les tueurs se tenaient à couvert derrière les blocs de béton qui délimitaient le périmètre du parking. Les deux agents, eux, avaient la carrosserie du 4x4 pour seul rempart.


      Une rafale frappa le pare-brise, qui ne céda pas. Un cri d’agonie, et un nouveau membre de l’escorte roula sur le sol.


      —Appelez des renforts! lança Connor à l’adresse du chauffeur.


      —Ma radio ne fonctionne plus, répondit-il. Et je n’ai presque plus de munitions.


      —Dans ce cas, nous allons devoir tenter une sortie.


      Quelles étaient les intentions de l’ennemi? S’agissait-il d’une tentative d’assassinat ou d’une opération de kidnapping? Dans un cas comme dans l’autre, il devait tirer Alicia de ce guêpier. Il se dressa à nouveau pour étudier les alentours du véhicule. Compte tenu de la configuration des lieux et de la position des tireurs, ils n’avaient qu’une option: rebrousser chemin en empruntant le sentier menant au monument. Mais il faudrait parcourir une vingtaine de mètres jusqu’aux arbres derrière lesquels ils pourraient se mettre à couvert.


      Connor ôta son sac à dos, en détacha les bandes Velcro et déploya le panneau pare-balles.


      —Qu’est-ce que tu fous? demanda Alicia.


      —C’est un écran de protection, expliqua-t-il.


      —Dégagez, dit le chauffeur. Je vais vous couvrir.


      —Et vous? demanda Connor.


      —Tout ce qui importe, c’est que tu mettes Nomade à l’abri.


      Connor hocha la tête avec gravité puis s’adressa à son SP.


      —On va courir jusqu’aux arbres. Tu es prête?


      —On n’y arrivera jamais, gémit Alicia.


      —Il paraît que tu ne te débrouilles pas trop mal sur 400 mètres. Alors imagine que la ligne d’arrivée se trouve là-bas, à vingt mètres, et donne tout ce que tu as. Ils ne s’attendent pas à ce qu’on se fasse la malle. Le temps qu’ils ajustent leurs tirs, nous serons hors de portée.


      —OK, OK… Laisse-moi quelques secondes…


      Elle prit une profonde inspiration et se prépara à lancer le sprint le plus important de son existence.


      —À trois, dit le chauffeur. Trois… deux…


      Connor saisit la poignée de son sac.


      —… un… GO!
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      Lorsque le chauffeur lâcha un tir de barrage en direction des terroristes, les deux adolescents enjambèrent le corps de l’agent Walker puis se précipitèrent vers les arbres où ils espéraient se mettre à couvert. Connor, l’écran pare-balles déployé sur son dos, courait derrière Alicia de façon à la préserver des balles ennemies.


      —Quoi qu’il arrive, ne t’arrête pas, dit-il.


      Ils se trouvaient à mi-chemin de leur objectif lorsque l’arme du chauffeur cracha sa dernière cartouche. Une seconde plus tard, une série de coups de feu claquèrent puis un cri à glacer le sang se fit entendre. Connor ne prit même pas la peine de regarder en arrière.


      —HALTE OU JE FAIS FEU! cria l’un des tueurs.


      Plus que dix mètres. Huit. Cinq.


      Plusieurs balles soulevèrent un nuage de poussière à un mètre d’Alicia. S’agissait-il de tirs de sommation? Les tireurs avaient-ils délibérément manqué leurs cibles pour les convaincre de se rendre ou étaient-ils déterminés, si la situation l’exigeait, à les abattre?


      Alicia poussa un cri aigu puis, instinctivement, fit un pas d’écart. À l’instant où Connor se replaçait dans son sillage, une rafale atteignit le panneau pare-balles de son sac. L’impact, d’une violence inouïe, le souleva de terre et le précipita contre son SP. Ils titubèrent sur quelques mètres avant de s’effondrer derrière le large tronc d’un orme.


      —Tu es touché? haleta Alicia.


      —Je… je ne crois pas, bredouilla Connor en frottant son épaule droite, qui avait encaissé l’essentiel du choc.


      En se retournant, il vit plusieurs hommes masqués progresser dans leur direction. L’un d’eux lâcha une rafale d’arme automatique dans la canopée.


      —RESTEZ OÙ VOUS ÊTES! ordonna-t-il.


      Livide, Alicia bégaya:


      —Qu’est-ce qu’on fait, maintenant?


      Connor analysa rapidement la situation. À l’évidence, quelles que soient leurs intentions, les terroristes avaient effectué plusieurs tirs directs dans leur direction. Projetaient-ils d’enlever Alicia ou avaient-ils l’intention de l’assassiner?


      —On continue à courir, dit-il en se redressant péniblement.


      Les adolescents s’enfoncèrent plus profondément dans le parc et zigzaguèrent entre les arbres, les tueurs à leurs trousses. Des balles sifflèrent à leurs oreilles. Des morceaux d’écorce volaient dans tous les sens. Après avoir sprinté sur une centaine de mètres, ils approchèrent d’Ohio Drive, la route qui longeait le Tidal Basin.


      —Il faut qu’on traverse le Potomac, dit Connor en désignant le pont à quatre voies qui enjambait le fleuve.


      Lorsqu’il s’engagea avec son SP sur la bande d’arrêt d’urgence, les tueurs, qui n’étaient pas parvenus à combler leur retard, se trouvaient toujours dans le parc, mais il ne s’écoulerait pas plus de dix secondes avant qu’ils ne puissent de nouveau faire feu sur leurs cibles désormais à découvert.


      Connor comprit alors qu’il n’avait plus qu’une chance de salut: rejoindre Bleu Un, l’abri dont Charley lui avait signalé la position, au nord-est du mémorial.


      —Dans le tunnel! cria-t-il en repérant un passage souterrain sur sa droite.


      Lorsqu’ils traversèrent la chaussée, plusieurs voitures lancées à vive allure les frôlèrent puis effectuèrent des embardées. Le chauffeur d’un poids lourd actionna son avertisseur. Des coups de feu claquèrent. Une balle atteignit le sac à dos de Connor. L’impact le déséquilibra, si bien qu’il fit un pas d’écart, contraignant un automobiliste à donner un coup de volant pour l’éviter. Le véhicule entra en collision avec une camionnette circulant en sens inverse. Un concert de klaxons et de crissements de pneus se fit entendre.


      Connor poussa Alicia vers le tunnel.


      —Où va-t-on? demanda-t-elle, le souffle court.


      —À un endroit où nous serons en sécurité.


      Il tenta de se remémorer les coordonnées figurant sur le message de Charley. 6… 8… 6… E Street SW.


      —On est loin de E Street? demanda-t-il.


      —À quatre blocs, répondit Alicia.


      —OK. On fonce.


      Tandis que les cris des tueurs résonnaient en écho sous la voûte du passage souterrain, Connor et Alicia débouchèrent sur une large avenue et coururent jusqu’au terre-plein central. Alors, un 4x4 noir pila à leur hauteur. La vitre côté chauffeur s’abaissa, et les deux fuyards reconnurent la jeune femme qui se trouvait au volant, insigne du Secret Service au revers de sa veste.


      —Montez! les pressa l’agent Brooke.


      Dès que Connor et Alicia eurent plongé sur la banquette arrière, leur ange gardien démarra en trombe.


      Connor jeta un coup d’œil à la lunette arrière. Largement distancés, les tueurs ne tentèrent même pas de faire feu sur le véhicule.


      —Quelle chance… on a eue… de tomber sur vous… haleta Alicia.


      —Tu n’es pas facile à suivre, soupira l’agent Brooke.


      —Je croyais que l’escorte n’était pas en service, fit observer Connor.


      —En cas d’alerte, même les équipes en repos sont mobilisées, répondit la jeune femme en tournant sur C Street.


      —On ne va pas à la planque? demanda Connor.


      —Bien sûr que si, répliqua l’agent Brooke. Pourquoi cette question?


      —Mais E Street se trouve de l’autre côté…


      —La route est barrée à cause des attentats. On va devoir faire un léger détour.


      Elle s’engagea sur la bretelle de l’autoroute menant au sud de Washington. Contre toute logique, elle se dirigeait droit vers le Jefferson Memorial.


      —Dans combien de temps serons-nous à Bleu Deux? demanda Connor.


      —Dans environ cinq minutes, répondit l’agent Brooke.


      Le coup de bluff de Connor avait fonctionné: selon Charley, le nom de code de l’abri était Bleu Un. Il se pencha légèrement en avant et considéra l’insigne de service violet de la jeune femme. Or, les hommes qui les avaient escortés jusqu’au parking portaient une distinctive rouge. Kyle lui avait expliqué que la couleur des badges changeait quotidiennement, et qu’elle était communiquée chaque matin aux agents au moment de leur prise de service.


      Connor saisit la main d’Alicia.


      —Il faut qu’on sorte de cette bagnole, chuchota-t-il à son oreille.


      —Qu’est-ce que tu racontes? murmura-t-elle.


      —Nous sommes tombés dans un piège…


      Profitant d’un ralentissement, Connor actionna le mécanisme d’ouverture de la portière. En vain. Elle était verrouillée.


      —Laissez-nous descendre! hurla-t-il à l’adresse de l’agent Brooke.


      La femme immobilisa le véhicule puis se tourna dans sa direction.


      —Je dois admettre que tu es plus intelligent que je ne le pensais, dit-elle.


      Sur ces mots, elle sortit une arme de poing, la braqua sur la poitrine de Connor et appuya sur la détente.
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      —J’ai perdu le contact! cria Amir en cherchant sur son écran d’ordinateur le point vert indiquant la position de Connor.


      Il eut beau actionner le zoom arrière, aucune trace de son camarade sur la carte numérisée de Washington DC.


      Charley rejoignit sa station de travail.


      —C’est peut-être juste un effet de latence du satellite.


      —Non, j’ai lancé les diagnostics. Le signal est d’excellente qualité.


      —Tu as réinitialisé la connexion?


      —Affirmatif. Ça n’a rien changé.


      Gagnée par un mauvais pressentiment, Charleyfronça les sourcils.


      —Où as-tu perdu le contact?


      —Près du Jefferson Memorial, répondit Amir. Vu ses déplacements, je dirais qu’il a retrouvé Alicia, puis qu’il s’est dirigé vers le parc de stationnement. Mais deux minutes plus tard, le signal a été interrompu.


      —Et que donne le mobile d’Alicia?


      Amir afficha une expression douloureuse.


      —Il a cessé de fonctionner au même moment.


      Charley décrocha le téléphone fixe de la salle d’opérations, composa le numéro de Connor et accéda directement à sa boîte vocale.


      —Tu crois qu’ils ont été victimes d’une quatrième bombe? s’étrangla Amir.


      Livide, Charley pianota nerveusement sur son clavier et fit apparaître le flux d’informations concernant les attaques de Washington.


      —Pas d’autre explosion à signaler, dit-elle.


      —En situation d’état d’urgence, le gouvernement peut faire bloquer toutes les communications mobiles, expliqua Bugsy.


      —Dans quel but? s’étonna Amir.


      —Afin d’empêcher la mise à feu d’engins explosifs à distance. C’est aujourd’hui la méthode la plus employée par les terroristes.


      Charley secoua la tête.


      —Dans ce cas, seule la montre de Connor peut nous permettre de le localiser, déclara Charley.


      —Mais nous n’avons pas accès à ces données, soupira Amir.


      —Vu la gravité de la situation, nous pourrions demander une autorisation officielle, dit Bugsy. Mais il est impossible de joindre la Maison-Blanche, et Moran va sans doute nous mettre des bâtons dans les roues.


      Charley décrocha le téléphone, composa un numéro puis pianota un code d’accès sécurisé.


      —Bleu Un, pouvez-vous me confirmer l’arrivée de Nomade? demanda-t-elle.


      Lorsqu’elle eut obtenu la réponse de son interlocuteur, elle reposa le combiné d’une main tremblante.


      —Ils ne sont pas à la planque, dit-elle. L’un de vous peut-il aller chercher le colonel Black? J’ai peur que le pire ne soit arrivé.
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      Abattue d’une balle en plein front, l’agent Brooke gisait sur le sol du hangar désaffecté.


      —Voilà qui nous assurera son silence, sourit Malik en rengainant son pistolet automatique.


      —Mais elle était dans notre camp! s’exclama Hazim, glacé par l’exécution à laquelle il venait d’assister.


      —Nous ne pouvons prendre aucun risque. Il n’est pas question de faire confiance à un agent double.


      —Et que faites-vous de ces innocents fauchés par les bombes? Vous ne m’aviez pas averti que vous comptiez vous en prendre à des civils. Comment pouvez-vous justifier ces meurtres au nom de Dieu?


      —Es-tu en train de remettre en cause l’opération que j’ai mise sur pied? Je t’interdis de contester mes ordres. Les victimes dont tu parles n’étaient que des infidèles. Doutes-tu de ton engagement envers notre cause?


      —Non, non, pas une seconde, se défendit Hazim en secouant énergiquement la tête.


      —Eh bien, me voilà rassuré, conclut Malik avant de se diriger vers le 4x4.


      Il écarta l’un des quatre complices qui montaient la garde autour du véhicule et jeta un œil à sa prise. Alicia Mendez gisait sans connaissance sur la banquette arrière, une fléchette plantée dans le cou.


      —Dès que le chaos aura cessé, l’Amérique découvrira l’ampleur de ce que nous avons accompli, sourit-il.


      Bahir balaya le corps d’Alicia à l’aide d’un scanner corporel. Un voyant rouge s’alluma à la hauteur des poches de son jean. Il en sortit le mobile contaminé par le cell-finity. Il en ôta la carte SIM, la brisa en deux entre le pouce et l’index puis écrasa l’appareil du talon.


      Le scanner réagit à nouveau au-dessus du sac d’Alicia. Bahir en examina le contenu et y trouva le boîtier d’alarme.


      —Nous ignorions l’existence de ce dispositif, dit Malik en fronçant les sourcils. A-t-elle pu l’activer?


      Bahir secoua la tête.


      —Le pistolet à impulsion électromagnétique a neutralisé tous les dispositifs électroniques à l’intérieur et aux abords de la voiture.


      Il jeta violemment l’appareil au sol puis arracha les câbles demeurés connectés au circuit imprimé.


      —Simple mesure de prudence, ajouta-t-il.


      Sur ces mots, il se tourna vers Connor qui, lui aussi, gisait inanimé. Le scanner détecta aussitôt son smartphone. Alors que Bahir s’apprêtait à le détruire, il constata que l’appareil était resté allumé et qu’un pictogramme représentant un verrou était affiché à l’écran.


      —C’est étrange, murmura-t-il. Comment peut-il encore fonctionner?


      Intrigué par cette anomalie, il vérifia que le mobile n’émettait aucun signal avant de le glisser dans sa poche en vue d’une analyse ultérieure.


      Il poursuivit son examen à l’aide du scanner, s’arrêta sur le poignet gauche de Connor puis en détacha le cadeau du président Mendez.


      —Cette montre contient une cellule de géolocalisation, dit-il.


      —Qui est ce gamin? demanda Malik en étudiant le visage de Connor.


      —Un invité spécial de la présidence dans le cadre du programme d’échange scolaire, expliqua Hazim. Selon notre informatrice, il s’appelle Connor Reeves. Il est anglais.


      —En tout cas, il n’était pas invité à notre petite fête, gronda Kedar.


      Sur ces mots, il dégaina son pistolet et en plaça le canon sur le front de Connor.


      —Non, ne tire pas, ordonna Malik.


      —Mais je croyais que nous ne devions pas faire de prisonniers, à part la fille.


      —Laisse-le en vie, je te dis.


      Malik ôta la fléchette tranquillisante du torse de Connor.


      —Il porte une montre équipée d’un mouchard. Je suppose que ses parents doivent être des gens importants. Si nous sommes amenés à négocier, ce garçon pourrait nous être fort utile…
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      —La Maison-Blanche a été entièrement évacuée, monsieur le Président, annonça George Taylor. L’équipe de déminage a passé le bâtiment au peigne fin à trois reprises. Rien à signaler.


      Assis à la table de conférence d’Air Force One, le président Mendez se tourna vers sa directrice du renseignement national.


      —Vous avez pris la bonne décision, Karen. Nous ne pouvions prendre aucun risque. Mais je dois à présent rejoindre la Maison-Blanche afin de m’adresser à la nation. Quelle est la situation dans la capitale?


      —Les zones touchées par les attentats ont été bouclées, expliqua Karen Wright. Selon les rapports d’expertise, les bâtiments du Secret Service et du FBI ont subi des dégâts structurels, mais le Capitole n’a pas été endommagé. Sur le plan humain, on compte cent cinquante-quatre blessés, mais aucun mort. Ce bilan tient du miracle…


      Elle fit glisser un doigt sur l’écran tactile de son ordinateur.


      —Les équipes d’intervention spécialisées dans les risques environnementaux ont analysé l’atmosphère et n’ont détecté aucune trace de composants radioactifs, chimiques ou bactériologiques.


      Le président Mendez lâcha un soupir de soulagement.


      —Une bombe sale aurait constitué la pire des catastrophes, dit-il en se massant les tempes. Pouvons-nous estimer que toute menace immédiate est écartée?


      —Je le crois, répondit Karen. Cependant, par mesure de précaution, nous avons ordonné la fermeture de tous les édifices publics et dévié le trafic en centre-ville. Nos hommes quadrillent la zone bloc par bloc à la recherche de véhicules et de paquets suspects. Jusqu’ici, aucun danger n’a été signalé.


      —Dans ce cas, nous pouvons annoncer publiquement que la crise est terminée. Il est temps de reprendre la main et de montrer que la nation ne s’est pas laissé déstabiliser par une bande de terroristes.


      —Bien, monsieur le Président.


      À cet instant, Dirk Moran déboula dans la salle de réunion.


      —J’ai de mauvaises nouvelles, dit-il, les traits tirés. Je viens de recevoir un appel prioritaire du centre desopérations conjointes. Delta Quatre n’a pas rejoint Bleu Un.


      Le président Mendez blêmit.


      —Savez-vous où se trouve Alicia?


      Dirk s’éclaircit la gorge puis déclara:


      —Les agents de Delta Quatre ont été retrouvés morts sur le parking du Jefferson Memorial. Il y a eu une fusillade.


      Les mains du Président se mirent à trembler.


      —Savez-vous où se trouve Alicia? répéta-t-il d’une voix blanche.


      Dirk Moran secoua la tête.


      —Non Monsieur.


      —Est-elle toujours en vie?


      —Oui, selon toute probabilité, répondit Dirk, et Connor se trouvait vraisemblablement avec elle au moment où l’escorte a essuyé des coups de feu.


      Le Président fronça les sourcils.


      —Mais je croyais qu’il avait été rapatrié en Angleterre.


      —Les dispositions nécessaires avaient été prises, mais l’organisation du colonel Black a découvert que le mobile de votre fille avait été piraté. En clair, qu’un hacker surveillait ses communications et ses déplacements. Ils ont réussi à contre-pirater l’appareil, et Connor s’est alors lancé à sa recherche.


      —Alors comment se fait-il que vous n’ayez pas retrouvé Alicia? demanda Mendez, fou d’angoisse.


      —Son mobile a cessé de fonctionner, Monsieur. Je suis navré. Si seulement vous nous aviez autorisés à lui faire porter un mouchard…


      —Je ne veux pas d’excuses, mais des résultats! hurla le président Mendez en frappant du poing sur la table. Qu’on me ramène à Washington immédiatement. Et chargez toutes les forces disponibles de retrouver ma fille!
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      Lorsqu’il reprit connaissance, Connor crut que son crâne allait exploser sous l’effet d’une épouvantable migraine. Ses membres étaient raides, sa bouche sèche, sa gorge si gonflée qu’il était incapable de déglutir.


      Il souleva lentement les paupières. La lumière était vive, et des formes floues flottaient dans son champ de vision. Quand ses yeux se furent accommodés à la clarté, il constata qu’il était étendu sur une dalle de béton. À ses côtés, une bouteille en plastique contenant de l’eau. Au-delà, un mur nu. Dès qu’il fut parvenu à s’asseoir, il se sentit submergé par la nausée. Il demeura immobile jusqu’à ce que cette sensation se dissipe puis, au prix d’un effort immense, s’adossa à la paroi.


      Il saisit la bouteille, en ôta le bouchon et avala quelques gorgées. Le liquide était tiède, un peu amer. Combien de temps était-il demeuré en ces lieux? Des heures? Des jours? Son estomac se contractait douloureusement, preuve qu’il avait manqué plusieurs repas.


      Il se trouvait dans une minuscule pièce aveugle. Sur sa gauche, une porte dépourvue de poignée. Sur sa droite, Alicia était étendue sur un matelas de mousse. Ses jambes formaient un angle bizarre, comme si elle y avait été déposée sans ménagement.


      —Alicia, dit-il d’une voix éraillée.


      Cet appel restant sans réponse, Connor se traîna jusqu’à elle. Devant son nez, une fine mèche de cheveux se soulevait à intervalle régulier, preuve qu’elle était toujours en vie.


      Il secoua énergiquement l’épaule de la jeune fille.


      —Réveille-toi! lança-t-il.


      Alicia entrouvrit les paupières puis lâcha un râle à peine perceptible.


      —Bois, dit Connor en posant le goulot de la bouteille sur ses lèvres.


      Alicia avala une gorgée.


      —Je crois que je vais vomir, gémit-elle.


      —C’est à cause des sédatifs qu’on nous a administrés, expliqua-t-il en l’aidant à s’asseoir.


      —Qu’est-ce qui nous est arrivé? murmura-t-elle.


      —On a été enlevés, répondit Connor. Est-ce que tu te souviens de quelque chose?


      —Je crois que… que l’agent Brooke t’a tiré dessus. Puis elle a braqué son arme dans ma direction, et tout est devenu noir.


      À mesure qu’elle retrouvait sa lucidité, elle sentait grandir en elle un intense sentiment de panique.


      —J’ai cru… que j’allais mourir.


      Connor saisit sa main.


      —Nous avons juste été drogués, dit-il.


      —Combien de temps sommes-nous restés inconscients?


      —Aucune idée. Ils ont pris ma montre.


      Alicia balaya la cellule du regard.


      —Sais-tu où nous nous trouvons?


      —Non, répondit Connor en se levant péniblement.


      Mais il redoutait de se trouver loin, très loin de Washington. Il tituba jusqu’à la porte et tenta vainement de l’ouvrir. Il y colla l’oreille et n’entendit pas un son venant de l’extérieur. Le silence, rien que le silence…


      *

      **


      Une vive agitation régnait dans la salle de crise de la Maison-Blanche. Les plus importants responsables du Conseil de sécurité nationale et des agences de renseignement étaient rassemblés autour de la longue table de conférence. Dans la salle voisine, une armée d’analystes épluchait les données qui, constamment remises à jour, tombaient sur leurs écrans.


      —Merci d’avoir répondu aussi rapidement à notre appel, dit Mendez en invitant le colonel Black à s’asseoir à ses côtés.


      Aux yeux de ce dernier, le Président semblait avoir vieilli de dix ans en l’espace de quelques heures.


      —Je ne fais qu’accomplir mon devoir, dit-il. Je vous promets de tout mettre en œuvre pour retrouver votre fille.


      Et Connor, pensa-t-il. Il se trouvait dans une situation inédite. Depuis la fondation de son organisation, il n’avait jamais perdu d’agent en service commandé, et il se refusait à envisager le pire.


      George Taylor entra dans la pièce puis lui remit un dossier.


      —Voici les informations dont nous disposons à cette heure.


      —Je vous remercie, dit le colonel avant de se plonger dans le document.


      —George, avons-nous des éléments nouveaux? gémit Emilia Mendez.


      Assise à côté de son mari, elle serrait dans son poing un mouchoir en papier trempé de larmes. Épuisée par le vol transatlantique qu’elle venait d’effectuer, le visage zébré par des traînées de maquillage, elle n’avait plus rien de la jeune femme élégante qui faisait fréquemment la une des magazines people.


      —Hélas non, madame Mendez, répondit le chef de cabinet. Mais je peux vous assurer que toutes nos forces sont mobilisées.


      —Ce n’est pas suffisant! hurla-t-elle. Alicia a disparu il y a douze heures. Elle pourrait à présent se trouver n’importe où dans le monde!


      —C’est pourquoi nous avons fait appel à la CIA, l’informa Karen Wright en lui présentant un verre d’eau. Tous nos agents en poste à l’étranger sont en état d’alerte. S’ils apprennent quoi que ce soit, nous serons les premiers informés.


      Une jeune femme blonde portant une paire de lunettes à monture transparente leva poliment la main pour requérir l’attention de ses collègues.


      —Oui, Miss Johnson? dit le Président.


      Lara Johnson occupait les fonctions de porte-parole de la Maison-Blanche.


      —Quelle est notre position vis-à-vis des médias? demanda-t-elle.


      —Nous garderons l’information secrète aussi longtemps que possible, dit George Taylor.


      —Mais nous nous priverons de l’assistance de la population…


      Karen Wright secoua la tête.


      —Si nous révélons au grand public qu’Alicia a été enlevée, nous déclencherons un déferlement de rumeurs. Nos lignes seront de nouveau saturées, et toute piste valide se retrouvera noyée sous un flot d’appels fantaisistes. Nous patienterons jusqu’à ce que des informations concrètes nous parviennent.


      Le général Martin Shaw prit la parole.


      —Je souhaiterais attirer votre attention sur les conditions dans lesquelles se sont déroulés les attentats.


      —Nous vous écoutons, dit le Président.


      —Je pense en particulier au timing des événements. Les explosions se sont déroulées seulement quelques minutes avant notre dernier contact avec l’équipe Delta Quatre. Je crois que ces attaques n’étaient qu’une manœuvre de diversion.


      —De diversion! s’étonna George Taylor. Dois-je vous rappeler que les trois bombes ont littéralement paralysé Washington?


      —Exactement. Les cibles ont été choisies dans le but d’entraver l’action du Secret Service et du FBI, puis de concentrer les forces de police dans les zones touchées. Cette manœuvre a favorisé l’enlèvement d’Alicia et la fuite de ses ravisseurs.


      —Je partage ce point de vue, dit le colonel Black. Tout concorde. L’implantation du virus cell-finity et l’embuscade organisée dont a été victime l’escorte du Secret Service. L’action a-t-elle été revendiquée?


      —Pas encore, répondit Karen Wright. Mais nos analystes sont en train de dresser la liste des groupes terroristes susceptibles d’avoir mené ces attaques.


      —J’ai du nouveau! s’exclama Dirk Moran en déboulant dans la salle de crise.


      Aussitôt, le silence se fit. Il actionna une télécommande et le visage d’un individu aux cheveux roux et au visage grêlé apparut sur l’un des écrans qui tapissaient les murs.


      —Agent Cooper, lança Moran, quelle est votre situation?


      —Mes hommes et moi-même nous trouvons actuellement dans un hangar abandonné à proximité de l’aéroport régional de Stafford. Nous y avons découvert le corps de Lauren Brooke, l’une de nos collègues. Tout indique qu’elle a été exécutée.


      La caméra pivota vers le cadavre d’une femme baignant dans une mare de sang. Emilia Mendez lâcha un hoquet puis détourna le regard.


      —Quel rapport avec la disparition d’Alicia? demanda le Président, glacé d’effroi.


      —C’est la montre de Connor Reeves qui nous a conduits jusqu’ici. En fouillant les lieux, nous avons trouvé les restes d’un téléphone cellulaire présentant ses empreintes digitales.


      Un 4x4 apparut à l’écran. Trois spécialistes du service d’analyse scientifique y effectuaient des prélèvements.


      —Selon nos premières constatations, ajouta l’agent Cooper, plusieurs cheveux trouvés sur la banquette arrière appartiendraient à votre fille.


      —Avez-vous trouvé d’autres objets appartenant à Alicia? gémit Emilia Mendez.


      —Non madame, répliqua l’agent Cooper. Mais un élément semble indiquer qu’elle est toujours en vie.


      L’objectif de la caméra se posa sur un sac à dos posé entre la banquette arrière et les sièges avant.


      —Ce sac appartient à Connor, annonça le colonel Black.


      —Ceci explique ses particularités, dit l’agent Cooper. L’armure liquide située à l’arrière présente des déformations indiquant de récents impacts de balles. Mais je n’y ai pas trouvé de traces de sang. Le dispositif s’est révélé très efficace.


      —Connor se trouve toujours aux côtés d’Alicia, dit le colonel Black.


      Il était soulagé de savoir son agent en vie et rassuré qu’Alicia se trouve sous sa protection. Mais les événements dépassaient de très loin le pire scénario envisagé au début de la mission. L’entraînement qu’avait reçu Connor lui permettrait-il de se tirer de cette situation?


      —Tout espoir n’est pas perdu, dit le Président en serrant la main de son épouse.


      Cette dernière esquissa un sourire crispé.


      Dirk Moran lâcha un soupir exaspéré.


      —Monsieur le Président, permettez-moi de vous faire observer que nous n’avons désormais plus un, mais deux otages à localiser…
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      —Tout est ma faute, sanglota Alicia. J’aurais dû écouter le Secret Service. Mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait? Je regrette tellement, Connor… tellement… Tu ne devrais pas te trouver ici.


      Connor s’agenouilla à ses côtés. Malgré la peur qui le tenaillait, il affichait un calme de façade. Il ignorait les intentions de leurs ravisseurs, mais il devait se tenir prêt à réagir à toute éventualité, et tout mettre en œuvre pour que sa camarade conserve le contrôle de ses nerfs.


      —Les seuls coupables sont ceux qui nous ont enfermés ici, Alicia. Nous devons garder notre calme et rester concentrés. Tôt ou tard, on viendra nous sauver. Ton père, le Secret Service, l’organisation à laquelle j’appartiens, tout le monde est à notre recherche.


      —Tu es sûr? hoqueta la jeune fille, les joues baignées de larmes.


      —Sûr et certain. Et nous devons nous tenir tranquilles jusqu’à leur arrivée.


      —Et s’ils ne nous retrouvent pas?


      —Impossible, mentit Connor. As-tu conscience des moyens dont dispose le gouvernement?


      Alicia balaya la cellule d’un œil apeuré. Si elle se battait pour ne pas céder à la panique, ses mains ne cessaient de trembler.


      —Qui peuvent bien être nos ravisseurs? demanda-t-elle.


      —Ça, je n’en sais rien.


      —Penses-tu qu’ils ont l’intention de nous tuer?


      —Si c’était le cas, nous ne serions déjà plus de ce monde. Nous sommes trop précieux à leurs yeux.


      —Mais qu’est-ce qu’ils veulent?


      À cet instant, les deux adolescents entendirent coulisser le verrou.


      —On ne va pas tarder à le savoir, dit Connor.


      Un colosse tout de noir vêtu, le visage dissimulé par une cagoule, apparut dans l’encadrement de la porte. Il lança quelques mots en arabe puis, constatant que Connor n’obéissait pas à son ordre, le saisit par le poignet et le tira brutalement hors de la cellule.


      —Lâchez-moi, cria le garçon en tentant vainement de libérer son bras.


      L’homme traita Alicia avec davantage d’égards. D’un signe de la main, il lui indiqua de le suivre. Tandis qu’elle se levait péniblement, Connor étudia discrètement le couloir aveugle où il se trouvait. Une odeur de renfermé flottait dans l’atmosphère, preuve qu’ils étaient retenus au sous-sol. Dans une pièce située en face de la geôle, il remarqua un ordinateur portable et une batterie de gadgets électroniques alignés sur un établi. Quelques mètres plus loin, dans la pénombre, il repéra un escalier menant au rez-de-chaussée.


      Une porte s’ouvrit au fond du couloir et un deuxième individu masqué fit son apparition, pistolet-mitrailleur en main. Il poussa Connor et Alicia dans une pièce où les attendaient trois autres terroristes encagoulés. Deux d’entre eux brandissaient des fusils d’assaut. Ils encadraient un individu portant une dague à la lame étincelante.


      —À genoux, ordonna ce dernier avec un fort accent moyen-oriental.


      Sur le mur du fond était tendu un grand drapeau noir portant une inscription en caractères arabes. Puis Connor aperçut la caméra posée sur un trépied et sentit son sang se glacer dans ses veines.


      Il avait commis une terrible erreur de jugement. Leurs ravisseurs ne les avaient pas épargnés parce qu’ils comptaient les utiliser comme monnaie d’échange, mais parce qu’ils voulaient filmer et diffuser leur exécution.


      *

      **


      Saisie de tremblements, Alicia tomba à genoux. Connor l’imita, le cœur battant à tout rompre. Ni l’un ni l’autre ne pouvaient détourner les yeux du coutelas que l’individu promenait devant leur visage, visiblement enchanté de l’effet qu’il produisait.


      Si tout semblait perdu, Connor était bien décidé à tenter l’impossible. Il ne se laisserait pas saigner sans opposer de résistance.


      L’homme plaça la pointe de son arme sous le menton d’Alicia, la força à lever la tête et la regarda droit dans les yeux.


      —Ne pleurez pas, mademoiselle, dit-il. Nous n’avons aucune intention de vous faire du mal. Vous êtes notre invitée.


      Dominant ses émotions, Alicia lui lança un regard de défi.


      —Je n’ai pas reçu votre invitation, répliqua-t-elle.


      Le chef des terroristes lâcha un rire rocailleux.


      —Je dois reconnaître que vous avez du cran, jeune fille!


      Il rengaina son arme et frappa dans ses mains. Quelques instants plus tard, l’un de ses complices déposa devant les captifs un plateau garni de petits pains plats, d’un bol contenant un épais ragoût d’agneau et d’un broc d’eau fraîche. Une pensée affreuse traversa l’esprit de Connor. C’est notre dernier repas.


      —Mangez, je vous prie.


      Affamée, Alicia rompit un morceau de pain puis le trempa dans le bol. Le chef du commando adressa un hochement de tête à l’un de ses séides qui se tenait près de la caméra. Ce dernier enfonça la touche enregistrement, et un voyant rouge s’alluma au-dessus de l’objectif.


      —Président Mendez, la Confrérie du Croissant renaissant détient votre fille, ainsi que le jeune Anglais qui l’accompagnait. Comme vous pouvez le constater, ils sont tous les deux bien traités et en excellente santé. Je suis convaincu qu’en tant que père et président d’une grande nation, vous êtes impatient de les récupérer sains et saufs. Leur sort repose désormais entre vos mains.


      Les deux otages échangèrent un regard anxieux. Les images étaient-elles diffusées en direct? Connor voyait là une opportunité de lancer un message, de transmettre un indice à ceux qui regarderaient cette vidéo. Mais s’il pensait se trouver quelque part au Moyen-Orient, il n’avait aucune donnée précise à faire passer. À moins que…


      À bien y réfléchir, il détenait bel et bien deux informations capitales, mais il lui faudrait agir avec précision et discrétion.


      *

      **


      La tête encagoulée du leader du commando occupait l’écran principal de la salle de crise de la Maison-Blanche.


      —Voici nos exigences. Vous avez jusqu’au 3juillet à minuit pour libérer nos frères retenus prisonniers et annoncer le retrait des troupes américaines stationnées au Moyen-Orient. Accomplissez notre première demande et nous libérerons le garçon. Accédez à la seconde et vous retrouverez votre fille. Cette année, le 4juillet sera le jour de notre indépendance1.


      La caméra se tourna vers le visage livide d’Alicia, puis l’image se figea.


      Un silence de mort régnait dans la salle. C’était comme si tous ceux qui se tenaient autour de la table de conférence avaient cessé de respirer. Puis Emilia Mendez fondit en larmes, et chacun reprit fiévreusement ses activités.


      —Au moins, nous sommes maintenant certains qu’elle est en vie, dit Karen Wright. Le time code de la vidéo indique que cette revendication a été enregistrée il y a cinquante-huit minutes.


      —A-t-elle été largement diffusée? demanda le président Mendez.


      Dirk Moran secoua la tête.


      —Selon nos informations, l’e-mail contenant le lien vidéo n’a été adressé qu’à votre secrétariat personnel.


      —C’est étrange, s’étonna Lara Johnson, la porte-parole de la Maison-Blanche. La plupart des terroristes recherchent la publicité. À l’heure qu’il est, la revendication devrait se trouver partout sur Internet.


      —Ils n’ont peut-être pas dit leur dernier mot, grimaça George Taylor. S’ils ont l’intention de nous faire la guerre, ils ne peuvent pas se passer de propagande.


      —Que savons-nous sur ce groupe? demanda le général Shaw.


      Omar Ahmed, le conseiller spécial de Karen pour les affaires moyen-orientales, enfonça une touche de son ordinateur portable, puis un document apparut sur l’écran de la salle de crise.


      —Il s’agit d’un groupe fondamentaliste basé au Yémen, expliqua-t-il. Leur but revendiqué est, je cite, de «combattre les incroyants jusqu’à la victoire ou jusqu’au martyre». Leur chef serait un certain Malik Hussein.


      Il appuya sur la barre d’espace de son clavier et fit apparaître un cliché si flou qu’il était impossible d’identifier l’homme qui y figurait.


      —Né à Sanaa dans une famille de riches négociants pétroliers, il a suivi ses études en Arabie saoudite avant de rejoindre l’Afghanistan pour combattre aux côtés des talibans, puis sa présence a été signalée en Irak et au Pakistan. Selon nos sources, il aurait regagné son pays natal.


      Omar rabattit l’écran de son ordinateur.


      —Et il n’était pas surveillé? s’étonna le général Shaw.


      —Comme tant d’autres, son groupe était dans le radar de la CIA, soupira Omar. Mais ses moyens semblaient beaucoup trop limités pour mener une attaque d’une telle envergure.


      —Brillante analyse, lâcha Dirk Moran sans desserrer les dents.


      —Nous n’avons pas changé d’avis. Nous sommes convaincus qu’ils ont bénéficié d’un soutien financier extérieur.


      —À qui pensez-vous? demanda le président Mendez.


      Omar haussa les épaules.


      —Tous ces groupes fonctionnent comme des cellules indépendantes. Pas d’organigramme. Pas de collaboration durable. Nous ne saurons peut-être jamais qui a apporté son aide au Croissant renaissant.


      —Quoi qu’il en soit, notre priorité consiste à localiser et à récupérer les otages sains et saufs, dit le général Shaw. Avez-vous remonté la source de l’e-mail?


      —Nos analystes sont au travail, répondit Moran.


      —Nous étudions également le plan de vol des avions qui ont quitté la région de Washington ces dernières vingt-quatre heures, ajouta Karen Wright. Cela devrait nous permettre de réduire le champ de nos investigations.


      Le Président se prit la tête entre les mains.


      —Comment une chose pareille a-t-elle pu se produire? soupira-t-il. Ma propre fille, conduite de force à l’étranger sans que personne n’en sache rien!


      —Ma pauvre Alicia, sanglota Emilia. Elle doit avoir tellement peur…


      Mendez prit sa femme dans ses bras.


      —Souviens-toi qu’Alicia n’est pas seule. Connor est à ses côtés, et il a suivi un entraînement lui permettant de réagir à une telle éventualité. N’est-ce pas, colonel?


      Black hocha la tête. En vérité, il regrettait de ne pas avoir accordé plus d’importance à cette situation dans le programme d’instruction de ses agents.


      —Je vous le confirme, madame, assura-t-il.


      Dirk Moran esquissa un sourire méprisant.


      —Ce garçon a brillamment réussi à être capturé en même temps que son SP, marmonna-t-il. Quel succès!


      —Connor constitue le dernier cercle de défense de Miss Mendez, rétorqua Black.


      —À mes yeux, il n’est qu’un otage de plus. Comme si la situation n’était pas assez compliquée!


      —C’est au contraire notre principal atout, corrigea le colonel en saisissant la télécommande du dispositif vidéo. Et je vais vous le prouver.


      Les images de la revendication défilèrent de nouveau sur l’écran. Black appuya sur le bouton pause.


      —Regardez bien Connor, dans l’angle gauche. Il pointe brièvement un doigt vers le bas.


      Il actionna la fonction image par image.


      —Là, il ouvre la main, en détachant nettement les cinq doigts.


      —Mais où voulez-vous en venir, nom d’un chien? grogna Dirk Moran.


      —C’est très simple. Alicia et Connor sont détenus au sous-sol, et leurs ravisseurs sont au nombre de cinq.


      —Êtes-vous certain d’interpréter correctement ces signes? demanda George Taylor.


      —Oui. Les mouvements de Connor sont discrets, mais il les répète quelques secondes plus tard. Voyez par vous-mêmes.


      —Nous voilà bien avancés, marmonna Moran.


      —Ce n’est qu’un début, mais ces informations pourraient se révéler cruciales lors de l’intervention des forces spéciales. Mais le plus important, c’est que nous savons à présent que Connor est plus déterminé que jamais à accomplir sa mission.

    


    
      
        1. Le 4 juillet (Independance Day) est la fête nationale aux États-Unis (Ndt).
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      Connor ignorait si les signes qu’il avait adressés à la caméra avaient une chance d’être repérés, mais cet acte de résistance lui procurait un sentiment de réconfort. En dépit des apparences, il n’était pas réduit à l’impuissance, mais pouvait toujours influer sur le cours des événements.


      L’enregistrement achevé, les ravisseurs raccompagnèrent leurs otages jusqu’à leur cellule puis verrouillèrent la porte. Alicia, qui avait longtemps lutté pour ne pas fondre en sanglots, s’écroula sur le matelas et pleura toutes les larmes de son corps.


      Connor s’assit à ses côtés et passa un bras autour de ses épaules. Durant les cours de survie en situation de prise d’otage, Black avait insisté sur la nécessité de contenir ses émotions et de garder la tête froide.


      Facile à dire, pensa-t-il. À cet instant, s’il n’avait eu personne à protéger, il aurait sans doute sombré dans le désespoir. Il fit le vide dans son esprit puis tâcha de se remémorer les consignes du colonel.


      N’opposez aucune résistance.


      Répondez factuellement aux questions, aussi brièvement que possible.


      Si les conditions le permettent, maintenez-vous en bonne forme physique.


      Gardez votre esprit alerte.


      Fixez-vous des objectifs.


      Préparez-vous à une longue captivité. Voyez la réalité en face, mais chassez les idées noires et conservez à tout prix la volonté de vivre.


      Au fond, il n’était question que de garder espoir, et Connor craignait qu’Alicia ne baisse les bras.


      —Tôt ou tard, nous rentrerons chez nous, dit-il.


      Alicia ravala un sanglot et braqua sur lui ses yeux rougis.


      —Tu dis ça pour me rassurer. Tu ne peux pas en être certain.


      —Je ne fais que constater l’évidence. Pour ces salauds, nous sommes infiniment plus précieux vivants que morts. Ils n’obtiendront satisfaction que s’ils peuvent prouver que nous sommes sains et saufs.


      Sensible à cet argument, Alicia hocha la tête.


      —Tu as raison. C’est juste que… ce type au couteau m’a fichu une trouille bleue.


      —Comme je te comprends… Mais nous devons rester forts face à ces terroristes. Ne les laissons jamais croire qu’ils nous ont brisés.


      Alicia se redressa, s’adossa au mur puis attacha ses cheveux.


      —Je ne leur ferai pas ce plaisir, dit-elle.


      —Eh bien, revoilà l’Alicia que je connais! sourit Connor.


      —Mais je pense aussi à mes parents. Ils doivent être morts d’inquiétude.


      À ces mots, Connor flancha. Les visages de sa mère et de sa grand-mère venaient de se former dans son esprit. Si la vidéo avait été rendue publique et diffusée à la télévision, elles devaient être dévastées.


      —Oui, dit-il, la situation doit être difficile pour nos proches. Mais n’oublie pas que ton père est l’un des hommes les plus puissants de la planète, et qu’il fera tout ce qui est en son pouvoir pour obtenir ta libération.


      *

      **


      —Le gouvernement des États-Unis ne négocie jamais avec les terroristes, déclara la secrétaire d’État Jennifer Walker.


      Son visage encadré de cheveux roux coupés à la garçonne traduisait une détermination sans faille.


      —Mais nous parlons de ma fille! plaida Mendez.


      —J’en suis pleinement consciente, Antonio, et je partage le malheur qui vous touche. Mais notre position concernant les prises d’otages doit demeurer inchangée.


      Le Président s’affaissa dans son fauteuil puis hocha la tête à contrecœur. Il ne pensait plus en homme d’État, mais en père dévasté par la disparition de sa fille. Si le père était prêt à tout pour la ramener, le Président ne pouvait pas rompre avec la politique intransigeante de son pays en matière de terrorisme.


      —Ne pourrait-on pas faire une offre financière? suggéra la première dame en se tordant nerveusement les mains.


      —Pas officiellement, en tout cas, dit Karen Wright. En passant par un intermédiaire, peut-être. Mais ce serait une perte de temps. L’argent ne les intéresse pas.


      —En effet, confirma Dirk Moran. S’ils avaient eu l’intention de s’enrichir, ils auraient choisi une cible moins protégée et moins exposée médiatiquement.


      —Tout le monde a un prix, objecta Emilia Mendez.


      Omar Ahmed secoua la tête.


      —Les motivations de la confrérie sont purement idéologiques. Nous sommes confrontés à des fanatiques prêts à tuer ou être tués au nom de leur cause.


      La première dame enfouit son visage entre ses mains.


      —Quoi qu’il en soit, il est urgent d’établir le dialogue avec les ravisseurs, dit Karen. Ensuite, nous tâcherons de gagner du temps afin de permettre à nos équipes de les localiser. Dans un premier temps, nous leur demanderons d’établir une liste précise des prisonniers dont ils exigent la libération.


      Parmi les participants à la réunion, un consensus se fit autour de cette proposition.


      —Pour les convaincre que nous avons l’intention de répondre à leurs demandes, nous pourrions même relâcher quelques-uns de ces détenus, suggéra George Taylor.


      —Je m’y oppose formellement, intervint le général Shaw. Nous ne parlons pas de simples criminels, mais d’individus impliqués dans les attentats du 11-Septembre. Des soldats américains ont sacrifié leur vie pour permettre leur capture. Les libérer, ce serait leur permettre de perpétrer de nouvelles atrocités sur notre territoire.


      —Mais nous ne pourrons pas éternellement cacher la vérité aux médias, fit observer Lara Johnson. Et lorsque la population connaîtra toute l’affaire, elle se mobilisera pour exiger le retour d’Alicia, et nous serons contraints d’ouvrir des négociations.


      —Jamais! s’écria Jennifer Walker. Si nous nous plions aux volontés des terroristes, nous ouvrirons une porte que nous ne pourrons jamais plus refermer: tous ces criminels se mettront en tête qu’ils peuvent dicter notre politique étrangère.


      —C’est exact, soupira le Président. En outre, nous ne pouvons pas retirer nos troupes postées au Moyen-Orient sans livrer la région à une guerre civile d’ampleur inédite.


      —Qu’est-ce que tu essayes de nous dire? s’étrangla Emilia Mendez. Que nous devons sacrifier notre fille?


      —Bien sûr que non. J’affirme simplement que nous devons trouver un autre moyen de la ramener à la maison.


      Il prit la main de son épouse et ajouta:


      —Je te le promets.


      Le colonel Black jeta un coup d’œil à l’horloge murale puis toussa poliment afin de requérir l’attention.


      —En ce cas, je me permets de vous signaler qu’il ne nous reste que soixante-douze heures avant l’expiration de l’ultimatum.


      *

      **


      Amir, Charley, Marc et Ling fixaient l’écran de la salle d’opérations du QG d’un œil incrédule. Ils venaient de prendre connaissance de la vidéo que le colonel Black leur avait transférée via une liaison satellite sécurisée.


      —Nom de Dieu, quel bordel, soupira Amir.


      —Pourvu que les terroristes ne découvrent pas qui est vraiment Connor, dit Bugsy avant de cracher son chewing-gum dans la corbeille à papier.


      —Quelle différence ça ferait? demanda Ling.


      —Il serait perçu comme une menace. Au mieux, ces ordures le sépareraient d’Alicia. Au pire… je n’ai pas besoin de vous faire un dessin.


      Amir et Charley échangèrent un regard épouvanté.


      —Nous devons le retrouver au plus vite, dit cette dernière en déplaçant son fauteuil jusqu’à sa station de travail. Bugsy, as-tu une idée de la façon dont nous pourrions retracer la provenance de l’e-mail contenant la vidéo adressée à la Maison-Blanche?


      Ce dernier afficha une moue pensive.


      —On pourrait essayer d’analyser l’en-tête pour trouver l’IP originale, et lancer une recherche DNS inversée. Notre système possède un outil de géolocalisation qui nous permettra alors d’identifier le FAI puis le propriétaire de l’IP.


      Charley se mit aussitôt à pianoter sur sa console.


      —On pourrait essayer? répéta Ling. Tu n’as pas l’air très sûr de toi.


      —Ces données sont faciles à falsifier, expliqua Bugsy. Ils ont très bien pu pirater à distance n’importe quel réseau.


      —Je confirme, dit Charley en s’affaissant dans son fauteuil. La piste remonte à un grand éditeur de Londres. Je doute qu’ils aient le moindre rapport avec cette organisation terroriste.


      Bugsy rejoignit son terminal.


      —J’ai un programme en version bêta capable d’identifier les traces fantômes laissées par ces procédures de piratage. Mais je vous préviens, ça risque de prendre un moment.


      Tandis que Bugsy lançait l’application, Charley distribua des consignes aux autres membres de l’équipe.


      —Ling, je veux que tu étudies les enregistrements des caméras de surveillance placées autour du Jefferson Memorial, avant, pendant et après l’attaque du parking. Visages, plaques minéralogiques, tout indice peut être crucial. Marc, analyse les photos satellites de l’aéroport de Stafford et de ses environs. Concentre-toi sur le hangar où le corps de l’agent Brooke a été retrouvé. Amir, tu décortiqueras la vidéo ainsi que la bande-son. Sois attentif à tout bruit de fond pouvant indiquer l’endroit où elle a été filmée.


      —Mais le Secret Service doit déjà être au boulot, fit observer Amir.


      —Évidemment, dit Charley en lançant la vidéo en plein écran sur son ordinateur. Mais on n’est jamais trop nombreux pour trouver une aiguille dans une botte de foin.
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      Privé de la lumière du jour, Connor estimait qu’au moins quarante-huit heures s’étaient écoulées depuis qu’ils avaient été extirpés de leur cellule pour figurer sur la vidéo de revendication. Leurs geôliers laissaient la lumière allumée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Tourmentés par l’angoisse et l’incertitude qui pesait sur leur sort, les deux adolescents avaient connu des nuits agitées. Mais s’agissait-il vraiment de nuits?


      À cinq reprises, le verrou avait été tiré, et l’un des terroristes, armé d’un pistolet automatique, avait déposé un plateau au centre de la pièce. Pas de couverts, rien qui puisse faire office d’arme. Connor avait essayé d’engager la conversation. Le colonel avait insisté sur ce point: gagner le respect de ses ravisseurs réduit considérablement leur inclination à la violence.


      Mais l’homme n’avait pas répondu à ses questions. Il s’était contenté de déposer la nourriture. Ignorait-il l’anglais ou gardait-il le silence par mépris pour sesotages?


      Un seau posé dans un angle de la cellule leur servait de toilettes. Ils dressaient le matelas à la verticale pour former un paravent chaque fois que l’un d’entre eux éprouvait le besoin de se soulager. Dans l’incapacité de se laver, ils voyaient leur inconfort s’accroître d’heure en heure.


      Connor avait repéré un œilleton au-dessus du cadre de la porte, et deviné qu’il s’agissait d’une caméra de surveillance, sans le moindre doute reliée à un micro. Depuis qu’il avait informé Alicia de l’existence de ce dispositif, ils communiquaient en chuchotant, dos à la caméra ou en plaçant une main devant leur bouche pour éviter qu’on ne lise sur leurs lèvres.


      —Tu ne crois pas qu’on devrait essayer de s’évader? suggéra Alicia.


      —En dernier recours, nous tenterons notre chance, répondit Connor.


      Le colonel Black avait été très clair sur ce point. Une telle option ne devait être mise en œuvre que si les chances de succès étaient importantes ou, au contraire, si la situation était désespérée. En toute autre circonstance, essayer d’échapper à ses ravisseurs était une entreprise suicidaire. En l’espèce, Connor et Alicia devraient se lancer dans une cavale dans un environnement inconnu. Tout était envisageable: région montagneuse, désert ou village isolé peuplé d’éléments hostiles…


      —Pourquoi ne nous a-t-on pas encore retrouvés? gémit Alicia.


      —Ton père est sans doute en train de mener des négociations.


      —Mais si elles échouent? Tu sais bien qu’il ne peut pas répondre aux exigences des terroristes. Nous allons être sacrifiés…


      Connor redoutait de voir Alicia s’effondrer nerveusement. Depuis plusieurs heures, elle n’évoquait que des scénarios macabres.


      —Tu as raison sur un point, dit-il. Le gouvernement n’accédera pas à leurs demandes. Mais les pourparlers sont un moyen de gagner du temps et de recueillir des informations. Une opération de sauvetage est en préparation, j’en suis convaincu.


      Il laissa Alicia se pénétrer de cette idée puis ajouta:


      —Lorsque les forces spéciales interviendront, jette-toi à plat ventre. Il y aura sans doute des échanges de coups de feu et des jets de grenades incapacitantes. Surtout, protège ton visage et reste immobile. Contente-toi de crier ton nom afin que les membres du commando puissent t’identifier.


      Alicia hocha la tête puis le dévisagea longuement.


      —Je suis désolée, chuchota-t-elle.


      —Désolée de quoi?


      —De t’avoir traité de traître et tout ça…


      Elle chercha ses mots.


      —J’étais tellement en colère quand j’ai découvert que tu n’étais pas celui que tu prétendais être. Maintenant, je suis heureuse d’avoir fait ta connaissance, monsieur le garde du corps.


      Elle passa les bras autour de sa taille et se pelotonna contre lui.


      —Tu n’as pas à t’excuser, murmura Connor.


      —Si ça se trouve, ils vont te relâcher. Tu ne devrais pas te trouver ici. Tout ça n’est qu’un sale concours de circonstances.


      —Jamais je ne t’abandonnerai, dit-il.


      —Tu n’auras pas le choix.


      Connor caressa la joue d’Alicia.


      —J’ai promis à ton père de te protéger, tout comme mon père a protégé le tien autrefois. Et sur ma vie… je te jure que je tiendrai parole.
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      Hors de lui, Malik fracassa la télécommande de la télévision contre le mur. À l’écran, la journaliste venait d’évoquer les attentats qui avaient frappé Washington DC sans faire la moindre allusion à l’enlèvement d’Alicia Mendez.


      —Mais à quoi jouent-ils? hurla-t-il.


      —Ils croient encore pouvoir appliquer leur doctrine, dit Bahir. Pas de négociations avec les terroristes. Mais ils finiront par se montrer raisonnables. Ils n’ont tout simplement pas le choix.


      Malik fourra plusieurs feuilles de khat dans sa bouche.


      —Ils devraient déjà avoir réalisé à qui ils ont affaire. Il ne nous a fallu que dix minutes pour leur fournir la liste de prisonniers. Comment n’ont-ils pas réalisé qu’elle avait déjà été dressée, et que nous aurons toujours un coup d’avance? Quant à cette proposition financière présentée par des moyens détournés, quelle insulte! Ils croient pouvoir régler tous leurs problèmes grâce à l’argent.


      —Ils essaient de gagner du temps, dit Bahir. Ils attendront le dernier moment pour nous recontacter.


      —Et je parie qu’ils en profiteront pour demander une prolongation de l’ultimatum, gronda Malik. Mais nous ne céderons pas!


      Hazim fit son apparition dans le salon, un plateau de nourriture à la main.


      —Voulez-vous dîner, mon oncle?


      —Je meurs de faim, soupira Malik en se laissant tomber sur un coussin.


      —S’ils tergiversent ainsi, c’est parce qu’ils cherchent à nous localiser, dit Bahir.


      —Mais je… je croyais qu’ils n’avaient aucun moyen de remonter jusqu’à nous, bégaya Hazim, saisi de panique. Vous aviez été très clair sur ce point.


      —N’aie crainte, mon neveu. Bahir a pris toutes les précautions nécessaires.


      Ce dernier hocha la tête.


      —Tous les brouilleurs sont opérationnels, et le serveur proxy fonctionne parfaitement. Il n’y a pas à s’inquiéter. Nous pouvons tous nous détendre. Il nous reste encore six heures avant l’expiration de l’ultimatum.


      —Et que ferons-nous s’ils ne répondent pas à nos demandes? demanda Hazim.


      Malik dégaina son jambiya et en fit danser la lame devant le visage de son neveu.


      —Dans ce cas, nous prouverons au monde entier que nous sommes pleinement dévoués à notre cause.
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      —Par pitié, dites-moi que c’était la dernière conférence de presse de la journée, soupira le Président en se frottant les tempes. Je me sens incapable de cacher la vérité plus longtemps…


      Lara Johnson consulta son agenda.


      —En ce cas, répliqua Lara, je vais demander au vice-président de se charger des deux derniers entretiens.


      À bout de forces, Mendez s’engagea dans l’escalier menant au sous-sol de la Maison-Blanche. Jusqu’alors, aucun de ses services n’était parvenu à localiser sa fille, et il commençait à envisager le pire. Mais à peine eut-il franchi la porte de la salle de crise que Dirk Moran et Karen Wright se précipitèrent à sa rencontre.


      —Monsieur le Président, nous les avons retrouvés!


      —Où ça?


      —Au Yémen, expliqua Karen.


      Elle enfonça une touche de son ordinateur, et une carte du Moyen-Orient s’afficha sur l’écran central.


      —Un avion privé a décollé de l’aéroport de Stafford moins de deux heures après les attentats. Selon son plan de vol, il était censé rejoindre l’Arabie saoudite, mais il s’est dérouté vers le Yémen.


      —Ceci coïncide avec notre analyse de l’e-mail, poursuivit Moran. Nous avons identifié toute la chaîne de réseaux relais et d’identifiants usurpés jusqu’à Sanaa. L’équipe du colonel Black a abouti aux mêmes conclusions.


      L’intéressé haussa brièvement les sourcils. En vérité, Bugsy était le premier à avoir remonté l’origine du message, mais le moment était mal choisi pour se lancer dans une vaine querelle. Aussi s’abstint-il de tout commentaire.


      —Mes hommes ont également analysé la bande-son de la vidéo et identifié un appel à la prière. Nous avons fait appel à un spécialiste de la culture yéménite, qui a confirmé certains particularismes propres à la région de Sanaa.


      —Savez-vous précisément où ma fille est retenue? demanda le Président.


      —Tous les agents de la CIA disponibles sur zone sont au travail, répondit le directeur du Secret Service. Leurs premiers rapports font état d’activités inhabituelles dans un faubourg de la ville.


      —Un commando des Navy SEAL est en attente au large de la côte yéménite, annonça le général Shaw. Ils se trouvent à une vingtaine de minutes d’hélicoptère du théâtre d’opérations.


      —Êtes-vous certain que ma fille se trouve là-bas? demanda Mendez, en s’efforçant de garder la tête froide.


      —Sa présence n’a pas été formellement confirmée, mais tous les indices concordent. Le balayage par faisceau infrarouge montre que le bâtiment est occupé.


      George Taylor prit la parole.


      —Ne devrions-nous pas privilégier les pourparlers? Il nous reste encore cinq heures. En cas d’intervention et d’affrontement direct, l’intégrité physique d’Alicia pourrait être mise en jeu.


      —Le secrétariat d’État insiste pour que notre doctrine historique soit respectée, rappela Karen Wright. Il n’est pas question de négocier avec les terroristes. De plus, rien ne permet d’affirmer que ces fanatiques honoreront leurs engagements.


      —Sur le plan statistique, le nombre d’otages tués lors de tentatives de libération dépasse de très loin celui des victimes d’exécution. En clair, je crois qu’il serait préférable de calmer le jeu.


      —Monsieur le Président, je pense au contraire que nous devrions saisir cette opportunité, objecta calmement le général Shaw. Nous n’aurons peut-être pas de seconde chance.


      D’un geste de la main, Mendez imposa le silence.


      —Les chances de succès ont été évaluées?


      Le général se raidit.


      —Je ne veux pas vous mentir, Monsieur. Nous estimons que nous avons une chance sur deux de récupérer les otages. Cependant, à l’heure actuelle, il s’agit de notre seule solution concrète.


      Le Président ferma les yeux.


      —Si je vous comprends bien, vous me conseillez de jouer la vie de ma fille à pile ou face.


      —Pas tout à fait, objecta le colonel Black. Il faut aussi tenir compte de la présence de Connor aux côtés d’Alicia. Malgré son âge, son entraînement est parfaitement adapté à la situation. Et cela, ses ravisseurs l’ignorent. Je suis convaincu qu’il fera tout ce qui est en son pouvoir pour protéger votre fille.


      Le Président s’accorda quelques secondes de réflexion. Il se remémora les événements vécus en Irak en compagnie de Justin Reeves, le dévouement aveugle dont son APR avait fait preuve.


      —C’est une stratégie à haut risque, dit-il enfin, mais à la mesure de mon désespoir. Général Shaw, vous avez mon feu vert.
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      Feux de position éteints et portières ouvertes, l’hélicoptère Black Hawk frôlait la crête des dunes, parfaitement invisible dans le ciel sans lune. À son bord, six membres des Navy SEAL se préparaient à intervenir. Ils vérifiaient une dernière fois leur équipement lorsqu’une voix résonna dans leur oreillette.


      —Soixante secondes, dit le pilote.


      Depuis des années, le lieutenant Webber, leader du détachement, s’entraînait quotidiennement dans la perspective d’une telle opération. Lorsque l’appareil ralentit à l’approche de sa cible, il chaussa ses lunettes de vision nocturne. Bientôt, il reconnut la construction dont il avait étudié le plan lors du briefing puis repéra une silhouette postée près du mur d’enceinte. Alerté par le son des pales de l’appareil, l’individu scrutait l’obscurité, la main sur la crosse de son AK-47.


      Webber braqua le faisceau laser de son arme sur sa tête et appuya sur la détente. Voyant son complice rouler dans la poussière, une seconde sentinelle lâcha une rafale d’arme automatique en direction de l’hélicoptère. Une seule balle suffit à mettre le tireur hors d’état de nuire. Affolés, les deux autres gardes abandonnèrent leur poste et se précipitèrent vers le bâtiment. Webber les abattit avant qu’ils n’aient atteint leur objectif.


      —Ils ont eu le temps de donner l’alerte, lança-t-il à l’adresse de ses hommes. Nous n’aurons pas plus d’une minute pour localiser et évacuer les otages.


      Dès que l’hélicoptère se fut placé en vol stationnaire, les membres du commando déroulèrent des filins, se laissèrent glisser à l’intérieur du domaine, coururent vers la construction et se heurtèrent à une double porte métallique.


      Webber s’agenouilla à quelques mètres tandis qu’un colosse surnommé Sparky plaçait une charge explosive sur la serrure.


      —Reculez! cria ce dernier avant de faire deux pas en arrière, de tourner le dos et d’enfouir son visage entre ses mains.


      Le pain de C4 détona, puis les deux panneaux pivotèrent sur leurs gonds, résonnant comme des gongs pendant plusieurs secondes. Webber en tête, les membres du commando s’engagèrent dans un couloir obscur.


      À peine eurent-ils progressé de quelques mètres qu’une pluie de balles siffla à leurs oreilles. Ils se mirent immédiatement à couvert dans un renfoncement puis ripostèrent par un feu nourri.


      —Hostiles dans l’escalier, cria le soldat qui fermait la marche.


      Aussitôt, Webber braqua son fusil d’assaut en direction du palier et lâcha une rafale de 7.62. Un corps sans vie roula en bas des marches. Une tête coiffée d’un turban apparut fugitivement dans l’encadrement d’une porte. Sparky lança une grenade incapacitante dans la pièce. L’engin produisit un éclair aveuglant et un son à percer les tympans. L’un des soldats déboula dans la pièce et menotta sans difficulté le terroriste demeuré figé sur place.


      Le commando inspecta toutes les salles du rez-de-chaussée sans rencontrer d’opposition. Ses membres se scindèrent en deux groupes. Tandis que trois hommes gravissaient les marches menant à l’étage, l’escouade de Webber progressa jusqu’au bout du couloir. Lorsque Sparky eut fait sauter une porte blindée, le chef de groupe descendit une volée de marches, tous les sens en alerte. Du coin de l’œil, il vit briller une lame. Il effectua un roulé-boulé afin de se soustraire à cette menace, fit volte-face puis pressa la détente de son fusil d’assaut. Un cri d’agonie se fit entendre. D’autres coups de feu claquèrent. Sparky et le troisième membre de l’escouade neutralisèrent un autre assaillant armé d’un AK-47.


      Lorsqu’il se fut assuré que la zone était nettoyée, Webber progressa vers une porte renforcée sur la gauche puis ordonna à Sparky d’y poser une charge. Lorsque l’engin eut fait sauter la serrure, il poussa le panneau de métal d’un coup de pied.


      —Alicia? Connor?


      N’obtenant aucune réponse, il fit un pas en avant –et découvrit une pièce vide.
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      La porte de la cellule d’Alicia et Connor s’ouvrit à la volée. Un colosse masqué entra et aboya un ordre en langue arabe.


      Sous la menace de son pistolet automatique, Connor et Alicia se dirigèrent docilement vers la pièce située à l’extrémité du couloir. Deux hommes armés étaient postés de part et d’autre du drapeau noir. Le chef du groupe terroriste se tenait devant la caméra, poignard en main.


      À cette vue, Connor sentit son sang se glacer dans ses veines.


      L’ultimatum a dû expirer, pensa-t-il. Et ils n’ont pas obtenu satisfaction.


      En dépit de l’entraînement qu’il avait suivi, rien ne l’avait préparé à affronter une telle épreuve. Il se mit à haleter. Sa bouche était sèche, son rythme cardiaque hors de contrôle.


      —Juste la fille, annonça le tueur qui brandissait le couteau. Ça aura plus d’impact.


      Alicia fut contrainte de s’agenouiller dos au drapeau. Sans réfléchir, Connor bondit en avant et tenta de désarmer le tueur, mais l’homme qui l’avait extrait de la cellule le neutralisa d’un violent coup de poing dans les reins.


      —Nous allons envoyer aux Américains un message clair, déclara le chef tandis que Connor se tordait de douleur sur le sol de béton.


      Il se plaça derrière Alicia, poignard en évidence, puis, d’un hochement de tête, ordonna à l’individu qui se tenait derrière la caméra de démarrer l’enregistrement.


      —Président Mendez, nous vous avons offert une chance de vous comporter de façon honorable, mais vous avez privilégié l’usage de la force. L’opération militaire que vous avez menée s’est soldée par un échec retentissant. Plusieurs de nos concitoyens ont péri sous les balles américaines. La Confrérie du Croissant renaissant ne laissera pas leur mort impunie. Cette fois, ce message sera diffusé dans le monde entier, et vous vous plierez à notre volonté.


      Sur ces mots, il rangea le poignard dans son fourreau et dégaina un pistolet automatique dont il plaça le canon sur le crâne d’Alicia. Par réflexe, cette dernière se pencha en avant pour se soustraire à cette menace. Elle lâcha un gémissement discret puis bégaya:


      —Mon père ne cédera jamais à ce chantage.


      L’homme l’ignora.


      —Nous sommes des hommes de parole, président Mendez. Vous êtes seul responsable de votre malheur.


      Il appuya sur la détente, mais le chien claqua à vide.


      —La prochaine fois, cette arme sera chargée. Je vous donne deux heures pour accéder à nos demandes.
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      Glacés d’horreur, Charley, Marc, Ling et Amir venaient de visionner le macabre simulacre d’exécution. L’écran d’ordinateur vira au noir pendant quelques secondes, puis le visage du colonel Black apparut.


      —Voilà la situation à deux heures de l’expiration de l’ultimatum, dit-il. La vidéo tourne en boucle sur les chaînes d’actualités du monde entier, et le Président est à court de solutions.


      —Et Connor? s’inquiéta Charley. Il n’apparaît pas sur les images.


      L’expression de Black se fit plus grave encore.


      —Je n’ai malheureusement aucune information le concernant.


      —Il est peut-être parvenu à s’échapper, suggéra Amir.


      —Je ne peux pas croire qu’il ait abandonné son SP, dit Ling.


      —Pensez-vous qu’il a été exécuté? suggéra Marc, livide.


      —Non, répliqua Charley. Il reste une monnaie d’échange aux mains des terroristes. S’ils l’avaient abattu, ils auraient diffusé les images.


      —Mais pourquoi n’est-il pas sur la vidéo?


      —À cette heure, je n’ai pas d’explication, conclut le colonel. Je vous contacterai dès que j’aurai du nouveau.


      Lorsque leur supérieur eut mis fin à la communication, les membres de l’équipe Alpha restèrent silencieux. Soudain, une exclamation se fit entendre dans un angle de la pièce.


      —Ça y est, j’ai pigé! lança Bugsy en se frappant le front.


      Les agents se précipitèrent vers son poste de travail.


      —J’ai comparé les vidéos. Dans les deux cas, on entend un appel à la prière en arrière-plan. J’ai extrait les bandes-son, et elles sont rigoureusement identiques!


      À l’écran figuraient deux sinusoïdales. Bugsy les fit glisser l’une sur l’autre. Elles se superposaient à la perfection.


      —Qu’est-ce que ça signifie? demanda Ling.


      —L’appel à la prière a été ajouté en postproduction, après l’enregistrement de la vidéo. Ils ont deviné que nous l’analyserions sous toutes les coutures afin de les localiser. Mais dans les deux cas, ils ont utilisé le même échantillon sonore. Cette négligence les a trahis.


      —Ils voulaient nous lancer sur une fausse piste.


      —Exact, lâcha Bugsy en pianotant sur son clavier. Et mon analyse des deux e-mails reçus par le secrétariat de la présidence confirme cette stratégie. Nous savons que les terroristes nous ont trompés sur leur origine en utilisant une fausse adresse IP et une batterie de serveurs relais. Je pensais que mon programme bêta avait repéré la source de l’émission. Mais regardez cette ligne de code.


      Il désigna une suite de nombres et de chiffres inintelligibles.


      —Elle démontre que le programmeur a mis en place une boucle entre les serveurs.


      —C’est-à-dire?


      —En gros, ce système est comparable à deux miroirs placés l’un en face de l’autre. Le signal rebondit à l’infini entre deux serveurs en bout de chaîne. Mon application a identifié cette impasse comme l’origine de l’e-mail. Mais en vérité, il ne s’agit que d’une porte que les terroristes ouvrent brièvement, au moment de l’émission de leurs messages.


      —Tu penses pouvoir remonter à la source? demanda Charley.


      Bugsy grimaça.


      —Il faudrait pour cela que j’aie accès aux serveurs à l’instant précis où les terroristes enverront leur prochain e-mail. Et mes chances sont pratiquement nulles. Où qu’il soit, Connor est livré à lui-même.


      *

      **


      La porte de la cellule se referma dans un claquement. Hors de lui, Connor y donna un violent coup de pied.


      —Bande de lâches! Pourritures!


      À cet instant, s’il en avait eu la possibilité, il aurait sans hésiter massacré l’homme qui venait de terroriser Alicia. Toute peur s’était envolée. Il ne ressentait plus qu’une irrépressible soif de vengeance.


      Les mots de son instructeur de combat rapproché lui revinrent en mémoire. Si vous ne contrôlez pas votre colère, c’est votre colère qui vous contrôlera. En tant qu’APR, vous privilégierez toujours l’esprit à la force.


      Lorsque le tortionnaire avait posé le canon sur son crâne, il avait vu son amie fermer les yeux puis sursauter lorsque l’arme avait claqué à vide. Elle était restée anéantie, vidée de toute force, parvenant à peine à se tenir à genoux.


      Après s’être passé une dernière fois les nerfs sur la porte, Connor se tourna vers Alicia. Elle était assise au pied d’un mur, les jambes repliées contre la poitrine, et fixait la paroi opposée d’un œil vide.


      —Ça va? demanda-t-il. Tu tiens le coup?


      N’obtenant pas de réponse, il s’accroupit puis posa une main sur l’épaule d’Alicia. L’acte de torture qu’on venait de lui infliger lui avait-il fait perdre l’esprit?


      —Tu m’entends? insista-t-il.


      Elle bredouilla quelques mots inintelligibles.


      —Qu’est-ce que tu dis?


      Une larme roula sur la joue de la jeune fille.


      —On va mourir.


      —Non. Bien sûr que non.


      Mais Connor avait conscience que ces paroles rassurantes étaient vides de sens. En vérité, les chances de survie s’amenuisaient à mesure que les heures filaient. Prêts à tuer et à mourir pour leur cause, les terroristes menaient le jeu.


      Une énième fois, Connor balaya la cellule du regard. Il en avait déjà étudié chaque centimètre carré sans découvrir la moindre faille. Toute tentative d’évasion semblait vouée à l’échec.


      Soudain, Alicia se mit à trembler. Choc traumatique, pensa Connor. Il prit son visage entre ses mains, la regarda droit dans les yeux et dit:


      —N’abandonne pas. Tout n’est pas perdu. Je vais trouver un moyen de te faire sortir d’ici, d’une façon ou d’une autre. Je te le promets.


      *

      **


      —Ça y est, les médias sont déchaînés, annonça Lara en déboulant dans le minuscule bureau qui jouxtait le Bureau ovale. La vidéo tourne sur les chaînes d’information en continu du monde entier.


      Les yeux rivés sur un petit écran de télévision, le président Mendez s’affaissa dans son fauteuil. CNN News diffusait en boucle les images du supplice d’Alicia. Il éprouvait un sentiment inconnu, mélange de terreur glacée et de rage volcanique. Il n’était plus l’homme le plus puissant de la planète, mais un père désarmé incapable de secourir sa fille.


      À ses côtés se trouvait le noyau dur du Conseil de sécurité nationale: le chef de cabinet, la secrétaire d’État, le responsable du renseignement, le directeur du Secret Service et le général Shaw.


      La chaîne diffusa un extrait d’une conférence de presse donnée par Mendez une année plus tôt.


      —Les États-Unis resteront inflexibles face à la menace terroriste. Jamais notre Nation ne négociera avec des criminels.


      Une légende apparut en bas de l’écran: QUE PEUT FAIRE LE PRÉSIDENT?


      Le présentateur annonça un duplex en direct de New York. Une foule immense s’était rassemblée à Times Square. Des inconnus pleuraient à chaudes larmes, d’autres hurlaient leur colère et appelaient à la vengeance.


      Puis la chaîne diffusa des images filmées dans les faubourgs de Sanaa: huit corps étendus dans la poussière, entourés de leurs proches éplorés. Apparaissait aussi, sur un bandeau défilant: Attaque d’une communauté agricole: bavure ou attaque ciblée?


      Enfin, des scènes de colère populaire dans les principales villes du Yémen, du Pakistan et d’Afghanistan.


      —Ces hommes n’étaient pas des civils innocents, annonça le général Shaw. Ils étaient lourdement armés. Le commando a découvert une grande quantité d’opium dans le bâtiment qu’ils occupaient.


      —Les autorités yéménites ne partagent pas cette analyse, répliqua Jennifer Walker. Elles ont vigoureusement protesté contre cette atteinte à leur souveraineté. Il s’agit d’un incident diplomatique majeur.


      —C’était inévitable, fit observer Karen Wright. Le plus grave, c’est que l’opération ait tourné au fiasco. L’individu que les membres du commando ont capturé vivant a avoué que Malik Hussein était à la tête de la filière de production d’opium. Mais les recherches sur place n’ont révélé aucune trace de la présence d’Alicia et de Connor.


      Le président Mendez prit la parole.


      —Quoi qu’il en soit, l’ultimatum expirera dans cinquante-cinq minutes. J’attends vos propositions. Karen, à vous l’honneur.


      —Je suis désormais convaincue que les terroristes mettront leurs menaces à exécution si nous ne répondons pas favorablement à leurs demandes…


      —Nous ne pouvons pas exclure qu’il s’agisse d’un nouveau coup de bluff, intervint Jennifer Walker.


      —Les attentats, un coup de bluff? bondit Karen. Et ces centaines de blessés, qu’est-ce que vous en faites?


      George brandit la liste dressée par les terroristes.


      —Pourrions-nous envisager de faire une concession? En libérant quelques-uns de ces prisonniers, par exemple. Disons… ceux sur lesquels pèsent les accusations les moins graves. Cela nous permettrait de gagner du temps, et de trouver un moyen plus radical de résoudre cette crise.


      —Ce serait faire publiquement preuve de faiblesse, trancha le général Shaw. Pas question d’encourager ces terroristes à poursuivre leurs actes criminels.


      —En ce cas, le Président pourrait annoncer un retrait des troupes. Bien entendu, nous ne serions pas obligés de tenir parole.


      Jennifer Walker secoua la tête.


      —George, je comprends ce qui vous pousse à considérer une telle possibilité. Mais cette annonce provoquerait une onde de choc dévastatrice dans tout le Moyen-Orient. Les groupes les plus radicaux se sentiraient autorisés à agir librement, et la région plongerait rapidement dans le chaos.


      —Mais si nous n’avons rien à proposer aux ravisseurs avant minuit, les otages seront perdus.


      —Toute considération affective mise à part, annonça Moran, je crains que nous ne devions envisager leur sacrifice.


      —Comment osez-vous prononcer ces mots! rugit Karen Wright.


      —Je maintiens ma position. Nos ennemis n’ont pas d’autre monnaie d’échange. Ne pas tenir compte des otages, c’est démontrer qu’on ne peut pas nous soumettre au chantage.


      —Mais nous devons prendre en considération l’âge d’Alicia et de Connor, rappela George Taylor. Si nous les abandonnons, quelle image renverrons-nous à l’opinion publique?


      Un lourd silence s’abattit sur la pièce. Le président Mendez se tourna vers sa porte-parole.


      —En effet, l’âge des otages rend la situation particulièrement délicate, dit Lara Johnson. La population et les médias sont déjà partagés. Certains exigent leur libération à tout prix, les autres réclament une attitude inflexible. Et si par malheur… il arrive quelque chose à Alicia, nous serons jugés aussi coupables que ses assassins. Monsieur le Président, nous devons nous montrer meilleurs que ces fanatiques, et tout mettre en œuvre pour sauver ces enfants.


      —Jennifer, qu’en pensez-vous? demanda le président Mendez.


      —Nous sommes confrontés à un dilemme, Monsieur. Répondre aux exigences des ravisseurs constituerait un précédent dont le pays pourrait ne jamais se remettre. À l’inverse, si nous maintenons nos positions, la confrérie risque de mettre ses menaces à exécution. Elle sera universellement détestée, mais vous subirez une perte terrible. Quant à ma position personnelle, je l’ai déjà exprimée, mais c’est à vous de prendre une décision.


      Mendez considéra le visage fermé de sa secrétaire d’État. En dépit de son manque apparent de compassion, c’était une collaboratrice exceptionnelle qui n’avait en tête que le bien de la Nation.


      Il se sentait déchiré. En tant que président, il avait juré de défendre les États-Unis d’Amérique. En tant que père, il tenait à sa fille plus que tout au monde, et ne pouvait se résoudre à son sacrifice, quels qu’en fussent les enjeux.


      Comble de l’horreur, un compte à rebours était désormais affiché sur l’écran de télévision. Il indiquait quarante-neuf minutes.


      La porte s’entrouvrit, puis la tête d’Emilia Mendez apparut dans l’entrebâillement.


      —Antonio, il faut que tu voies ça, dit-elle.


      Le Président s’excusa auprès de ses subordonnés et la suivit d’un pas traînant jusqu’au Bureau ovale. Elle lui fit signe de la rejoindre près d’une fenêtre, puis écarta le lourd rideau de quelques centimètres.


      Dans l’obscurité, au-delà de la grille qui séparait la pelouse sud du National Mall, des dizaines de milliers de flammes formaient une mer scintillante qui s’étendait jusqu’à l’obélisque du Washington Monument. Malgré le vitrage renforcé, des chants se faisaient entendre. Bouleversé par le spectacle de cette foule rassemblée en l’honneur de sa fille captive, Antonio Mendez sentit les larmes lui monter aux yeux.


      —Je sais que tu ne crois pas à ces choses-là, murmura son épouse. Mais vu la situation, je pense que ça vaut la peine d’essayer.


      Alors ils tombèrent tous deux à genoux, joignirent les mains et prièrent ardemment pour qu’un miracle se produise.
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      —Ça y est! s’exclama Bahir en brandissant le smartphone dont il venait de briser les ultimes défenses informatiques.


      À sa grande surprise, il vit un bouclier ailé apparaître à l’écran. Il pressa le bouton principal et découvrit une série d’icônes portant des appellations inhabituelles: cartographie avancée, statut de mission, niveau d’alerte, SOS…


      —À quoi servent ces applications? demanda Kedar, qui se tenait près de l’établi du sous-sol.


      —Aucune idée, répondit Bahir en étudiant le mobile d’un œil perplexe. Ce téléphone appartient à l’Anglais, Connor Reeves. Ses circuits ont résisté au pistolet à impulsion électromagnétique. Le système d’exploitation est protégé par un pare-feu extrêmement sophistiqué. Un dispositif prévoit l’effacement du contenu à la moindre tentative de piratage. En outre, il ne peut être déverrouillé que par reconnaissance des empreintes digitales. Cette petite merveille m’a donné du fil à retordre, mais j’ai contourné toutes ces mesures de sécurité.


      —Félicitations, sourit Kedar. Mais pourquoi ce gamin était-il en possession d’un smartphone aussi… inhabituel?


      —Nous pouvons en déduire que nous n’avons pas affaire à un otage ordinaire.


      Il posa l’appareil sur l’établi puis fit rouler sa chaise de bureau vers l’ordinateur. Il lança le navigateur internet, ouvrit une page de recherche Google. Dans le champ de saisie, il pianota Connor Reeves. La plupart des réponses concernant un chanteur homonyme, il sélectionna la fonction Images. À la troisième page, il reconnut le visage de son prisonnier sur une vignette. En cliquant sur le lien, il accéda au site d’un journal londonien, l’East London Herald.


      L’article où apparaissait le cliché concernait le championnat national junior de kickboxing.


      —Un champion d’arts martiaux? s’étrangla Bahir. On peut dire qu’il a bien caché son jeu.


      Sur ces mots, il bondit de sa chaise et se précipita dans le couloir.


      —Surveille les e-mails, au cas où les Américains nous contacteraient. Je dois parler à Malik.


      Kedar s’installa devant le PC. Tandis qu’il vérifiait qu’aucun nouveau message n’avait atterri dans la boîte de réception, des cris jaillirent d’une petite paire de haut-parleurs placée sur l’établi. Il se tourna vers l’écran de contrôle.


      Le jeune Anglais faisait des bonds et battait des bras devant l’objectif de la caméra. Kedar s’apprêtait à ignorer cet appel lorsqu’il remarqua la fille du Président étendue sur le matelas, secouée de convulsions.


      *

      **


      Minuit moins dix. Malik faisait courir une pierre à aiguiser sur la lame de son jambiya, produisant un son semblable à celui d’une craie grinçant sur un tableau noir.


      —Ainsi, vous avez vraiment l’intention d’exécuter les otages… murmura Hazim, hypnotisé par l’éclat du métal.


      —Juste un pour commencer, dit Malik tout en mastiquant. Puis le second, si les Américains s’obstinent.


      —Le monde entier nous considérera comme des monstres! protesta Hazim.


      —Mais nous serons glorifiés par nos frères d’armes. Maintenant, apporte-moi le café que je t’ai demandé.


      Hazim considéra les pupilles dilatées de son oncle. À l’évidence, il avait consommé trop de khat. Il avait perdu le contact avec la réalité.


      —Mais ce ne sont que des enfants, rappela-t-il. Alicia a le même âge que ma sœur.


      —Et elle est aussi la fille de notre ennemi le plus puissant.


      Il lança à Hazim un regard suspicieux.


      —Ta foi serait-elle en train de vaciller, mon neveu?


      Hazim secoua la tête.


      —Non, mon oncle, je reste convaincu du bien-fondé de nos actions, répondit-il à l’instant où Bahir faisait irruption dans le salon. Mais je n’avais pas imaginé que nous en arriverions à ces extrémités.


      —Pour ma part, je n’en ai jamais douté, sourit Malik.


      *

      **


      —À l’aide! hurla Connor, planté devant la porte, en agitant les bras au-dessus de sa tête. Par pitié! Elle a une crise d’épilepsie!


      Derrière lui, Alicia, les yeux révulsés, se tordait sur le matelas. Sa respiration était rauque et saccadée, comme si elle était en train de se noyer.


      Connor renouvela son appel, priant pour que les geôliers aient établi une surveillance vidéo permanente.


      —Aidez-la! Elle est en train d’étouffer!


      Alors qu’il était sur le point de renoncer, le colosse vêtu de noir fit irruption dans la cellule.


      —Merci, haleta Connor. Oh, merci. S’il vous plaît, faites quelque chose. J’ai peur qu’elle n’ait avalé sa langue.


      L’homme le repoussa violemment puis, lui tournant le dos, se pencha au-dessus de la couche pour observer Alicia. Connor passa aussitôt à l’action: il saisit fermement la tête de son adversaire, la tordit jusqu’à ce que ce dernier plie instinctivement les genoux puis, accompagnant sa chute, lui cogna violemment le crâne sur le sol de béton.


      Dès que le terroriste eut perdu connaissance, Alicia cessa de trembler et se dressa d’un bond.


      —Je crois que je devrais tenter ma chance à Hollywood, dit-elle.


      —Si tu comptes décrocher un Oscar, il va d’abord falloir sortir d’ici, répliqua Connor, satisfait que son plan ait été couronné de succès.


      Il s’élança vers la porte, mais sa camarade poussa un cri déchirant. Connor fit volte-face et constata que son ennemi avait saisi la cheville d’Alicia. Bien qu’étourdi et désorienté, l’homme semblait avoir conservé une poigne de fer.


      Si vous devez combattre, mettez un terme rapide à l’affrontement, avait répété sans relâche son instructeur de combat rapproché.


      Sans l’ombre d’une hésitation, Connor flanqua un formidable coup de pied dans la mâchoire du terroriste, pulvérisant une partie de sa dentition et le contraignant à lâcher prise.


      Pédagogie par la douleur, pensa-t-il.


      Mais le géant, véritable force de la nature, ne s’avoua pas vaincu. Les yeux injectés de sang, il se remit péniblement sur pied puis se précipita sur les otages.


      Connor poussa Alicia hors de la cellule et plongea dans le couloir. Sa camarade claqua la porte et poussa le verrou une fraction de seconde avant que l’homme ne heurte de plein fouet le panneau de métal.


      —Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait? chuchota-t-elle.


      Connor entra dans la pièce située en face de la cellule et étudia l’ordinateur posé sur l’établi. À son grand désarroi, le clavier ne comportait que des caractères arabes. Impossible d’envoyer un appel à l’aide. Il jeta un coup d’œil à l’écran de contrôle noir et blanc posé à côté du PC. Ivre de rage, le géant tentait vainement de faire céder la porte blindée à coups d’épaule.


      Alors qu’il s’apprêtait à quitter l’atelier, il eut la surprise de trouver son smartphone posé sur l’établi. Il s’en empara, posa le pouce sur le bouton principal afin de le déverrouiller puis attendit vainement que l’appareil accroche un réseau.


      —Dépêche-toi, le pressa Alicia.


      Connor glissa le téléphone dans sa poche puis s’engagea dans le couloir. Ils progressèrent jusqu’à la pièce où les terroristes avaient filmé leurs revendications et y cherchèrent une arme, sans succès. Enfin, ils se dirigèrent vers l’escalier menant au niveau supérieur.


      Redoutant que le moindre grincement ne mette leurs geôliers en alerte, ils le gravirent marche par marche avec d’infinies précautions. L’un comme l’autre ignoraient ce qui les attendait. S’ils se trouvaient confrontés à une menace, ils n’auraient pas d’échappatoire.


      Parvenus sur le palier, ils firent halte devant une solide porte de bois. Connor en fit lentement tourner la poignée. Chose étonnante, elle n’était pas verrouillée. Il la poussa de quelques centimètres et jeta un coup d’œil dans l’entrebâillement. Il découvrit un couloir anonyme desservant quatre pièces puis, à l’extrémité, une porte vitrée qui semblait donner sur l’extérieur. L’écho d’une conversation parvint à ses oreilles.


      —Prête? chuchota-t-il à l’oreille d’Alicia.


      Cette dernière hocha la tête.


      Ils franchirent la porte et la refermèrent derrière eux. Conscient qu’ils se trouvaient dangereusement exposés, Connor saisit le bras d’Alicia, puis la poussa vers la sortie. Tandis qu’ils progressaient sur la pointe des pieds, un individu jaillit de la cuisine située sur leur droite.
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      Le jeune homme, âgé d’une vingtaine d’années, ne portait pas la tenue typique du Moyen-Orient, mais un jean et une chemisette bleu ciel. Une cafetière fumante à la main, il demeura figé, frappé par l’apparition inattendue de ses propres otages.


      —Hazim? chuchota Alicia en le dévisageant d’un œil incrédule.


      La mine honteuse, le terroriste baissa la tête.


      —Tu le connais? s’étonna Connor.


      —C’est l’un des frères de Kalila.


      Connor reconnut alors celui qu’il avait vu à plusieurs reprises patienter à bord d’un véhicule devant le collège Montarose. Tout était parfaitement clair: il en avait profité pour surveiller les déplacements d’Alicia sans éveiller l’attention du Secret Service. En outre, il était sans doute responsable de la diffusion du virus cell-finity. Il avait offert à sa sœur un mobile infecté qui avait contaminé celui de ses camarades lorsqu’elle leur avait en toute innocence communiqué son nouveau numéro par SMS.


      —Alors, Hazim! aboya un individu depuis une pièce voisine. Il vient, ce café?


      Visiblement indécis, le jeune homme demeura immobile et silencieux.


      —Bahir! rugit l’inconnu. Va voir ce qu’il fabrique, et n’hésite pas à lui coller mon pied aux fesses.


      Un homme portant des lunettes rondes cerclées d’acier se rua dans le couloir. Lorsqu’il découvrit son complice confronté aux deux otages, son visage trahit une profonde stupeur.


      —Qu’est-ce que tu fais planté là, Hazim? cria-t-il. Maîtrise-les, nom d’un chien!


      Constatant que le jeune homme demeurait sans réaction, Connor lui arracha la cafetière des mains et en jeta le contenu brûlant au visage de Bahir. Provisoirement mis hors de combat, le terroriste poussa un hurlement à glacer le sang et tomba à genoux.


      Connor porta à Hazim un coup de poing à courte portée qui l’envoya rouler sur le sol de la cuisine, puis il attrapa le poignet d’Alicia et se précipita vers la porte d’entrée. Alors, un homme portant une longue barbe se planta devant eux.


      —Pas si vite! gronda-t-il en dégainant un poignard au manche incrusté de pierreries.


      Même si ses instructeurs avaient répété jusqu’à l’écœurement que la fuite était toujours préférable à une confrontation à l’issue incertaine, Connor n’avait guère le choix.


      Il écarta Alicia, fit face au terroriste et lança un coup de pied en demi-lune en direction de l’arme. Mais sonadversaire, faisant preuve d’une vivacité étonnante,fit un pas en arrière, puis fouetta les airs de sa lame. Connor effectua un saut latéral, évitant de peu plusieurs coups mortels, et parvint à intercepter le poignet du criminel. Il lui imprima un mouvement de torsion si brutal qu’il entendit distinctement craquer l’articulation.


      Pourtant, l’homme ne lâcha pas prise. Pire, il opposa une telle résistance que Connor se retrouva plaqué à l’un des murs du couloir, puis la pointe de la lame s’enfonça dans son épaule, lui arrachant un cri de douleur et le forçant à lâcher le bras de son ennemi. Ce dernier le saisit par le cou.


      —Je sais que tu n’es pas celui que tu prétends être, cracha-t-il. Et tes mensonges m’interdisent de te laisser en vie.


      Tandis que la dague décrivait un arc de cercle, Alicia sauta sur le dos du terroriste et lui laboura le visage de ses ongles. L’homme émit une plainte déchirante puis, se débattant avec l’énergie du désespoir, parvint à se défaire de son assaillante. Cette dernière voltigea dans les airs, se cogna violemment à une applique puis s’effondra au pied du mur, une large coupure au milieu du front.


      Ivre de rage et de douleur, le criminel se détourna de Connor et fit un pas en direction d’Alicia. Son visage était ensanglanté. L’un de ses yeux n’était plus qu’une bouillie écarlate.


      —Tu vas me le payer! gronda-t-il en brandissant son arme.


      À cet instant, Hazim jaillit de la cuisine et s’interposa entre Malik et sa victime.


      —Non, mon oncle! Vous ne ferez pas une chose pareille!


      —C’est une infidèle! cracha le chef terroriste. Écarte-toi, ou je devrai te passer sur le corps.


      Ne doutant pas que Malik fût décidé à mettre sa menace à exécution, Hazim se mit à trembler. Pourtant, il ne bougea pas d’un centimètre.


      En un éclair, la dague plongea dans son ventre jusqu’à la garde. Crucifié par la souffrance, il était incapable de faire un geste. Sa vision se brouilla, puis sa bouche se remplit de sang.


      —Je me suis toujours demandé si tu avais les tripes pour participer à cette opération, sourit le tueur en maintenant le poignard fiché dans les entrailles de son neveu.


      Connor en profita pour se précipiter vers Alicia. Malgré la douleur que lui causait son épaule blessée, il la saisit par le bras et la traîna jusqu’à la cuisine, où il espérait trouver une entrée de service.


      —Rattrape-les! hurla Malik à l’adresse de Bahir qui, malgré son visage gravement brûlé, était parvenu à se redresser. Ils essaient de s’échapper! Mais bon sang, où est passé Kedar?


      Au fond de la cuisine se trouvait une porte menant à une coursive extérieure au plancher de bois. Une volée de marches permettait d’accéder à un jardin ceint d’un haut mur de brique auquel était adossée une modeste cabane à outils. Au-delà, des arbres se découpaient sur le ciel nocturne.


      —Tu peux marcher? demanda Connor.


      Alicia, qui avait recouvré ses esprits, hocha la tête.


      À peine se furent-ils élancés dans la pénombre du jardin qu’une voix résonna dans la pièce qu’ils venaient de quitter.


      —Bahir, va chercher les flingues! aboya Malik.


      Tandis que Connor et Alicia approchaient de l’enceinte, des pieds martelèrent le plancher de la coursive.


      —Par où sont-ils partis? lança l’un des terroristes.


      Connor remarqua un tas de bois à côté de la cabane. Il aida Alicia à y grimper puis ils se hissèrent sur le toit, d’où ils purent atteindre le sommet du mur.


      —Par ici! fit une voix.


      Le faisceau d’une lampe torche balaya le jardin et se fixa sur Connor. Un coup de feu claqua et une balle siffla à ses oreilles. Les deux adolescents enjambèrent la paroi avant de se laisser tomber sur le sol rocailleux, à l’extérieur de la propriété. Alicia poussa un cri perçant.


      —Je me suis tordu la cheville, gémit-elle.


      Son camarade passa un bras sous ses épaules et l’aida à se redresser, puis ils parcoururent péniblement la vingtaine de mètres qui les séparaient d’une zone boisée. Tandis qu’ils progressaient parmi les arbres, Connor sortit son téléphone de sa poche. Toujours pas de signal. Il remarqua le message d’alerte qui clignotait au bas de l’écran: Insérer carte SIM.


      —Et merde! rugit-il.


      Alors, il se souvint de l’application de secoursqu’Amir avait installée sur son smartphone, ainsi que des recommandations concernant son usage. Priant pour que l’appareil dispose de suffisamment d’énergie, il sélectionna l’icône SOS et effleura la touche envoyer.

    

  


  
    
      
    


    66.


    
      Charley tambourinait des doigts sur l’accoudoir de sa chaise roulante. Effondré devant sa console, Marc gardait la tête entre les mains. À bout de forces, Ling luttait contre le sommeil à grand renfort de boisson énergisante. Bugsy surveillait d’un œil absent l’écran de son ordinateur. Il avait renoncé à briser le code source des serveurs relais utilisés par les ravisseurs. Incapable de rester en place, Amir faisait les cent pas dans la salle des opérations.


      —L’ultimatum a expiré, dit-il en regardant la pendule. Pourquoi ne nous tient-on pas informés de la situation?


      —Pas de nouvelles, bonnes nouvelles, lâcha Bugsy. Enfin, c’est ce qu’il paraît…


      —Peut-être le Président a-t-il passé un accord avec les terroristes, suggéra Marc.


      Charley secoua la tête.


      —Le colonel nous aurait déjà contactés.


      En tant que leader du groupe, elle se sentait responsable du sort de Connor. En outre, une pensée la harcelait. Depuis le drame survenu lors de son ultime opération sur le terrain, elle avait l’impression d’attirer le mauvais œil. Le tour catastrophique qu’avait pris la mission confirmait cette intuition.


      Soudain, l’un des terminaux émit un signal sonore inhabituel.


      —C’est quoi, cette alerte? s’étonna Ling.


      Charley et Amir échangèrent un regard interdit puis crièrent en chœur:


      —C’est un SOS!


      Amir se précipita vers son ordinateur. Lorsqu’il eut pris connaissance des informations affichées à l’écran, ses traits exprimèrent une profonde stupeur.


      —Alors ça, vous n’allez jamais le croire…


      Charley poussa sa chaise jusqu’au terminal et lut les coordonnées émises par le smartphone de Connor.


      —Nom de Dieu! s’exclama-t-elle. Amir, communique immédiatement la position au colonel Black!


      *

      **


      Connor et Alicia filaient à l’aveuglette dans le bois. Les rayons de lune ne parvenaient pas à percer l’épaisse canopée. Des branches fouettaient leur visage et leurs jambes. Ils avançaient vers l’inconnu, sans autre objectif que de retarder l’instant fatal où ils retomberaient aux mains de leurs poursuivants.


      Malgré les efforts produits par Alicia, les terroristes gagnaient rapidement du terrain. De temps à autre, des faisceaux de lumière balayaient la forêt.


      —Continue tout seul, haleta-t-elle en s’immobilisant derrière un tronc. Je vais me cacher pendant que tu vas chercher de l’aide.


      —Non, répondit Connor. Je ne suis peut-être plus ton garde du corps, mais je reste ton ami. Pas question de t’abandonner.


      —Tu es vraiment le mec le plus collant que j’aie jamais rencontré, soupira-t-elle.


      Sourd à la douleur que lui causait sa propre blessure, Connor passa un bras sous ses épaules et ils se remirent en route. Au supplice, Alicia grimaçait à chaque pas.


      Les cris des terroristes étaient dangereusement proches. Plusieurs détonations se firent entendre, puis une pluie de balles cribla les arbres alentour. Soudain, les adolescents aperçurent une source lumineuse à travers la végétation. Ils s’élancèrent dans une pente qui les conduisit hors de la zone boisée. Ils franchirent un fossé et atteignirent une portion de route bitumée éclairée par un réverbère.


      Pris dans les phares d’un véhicule qui fonçait droit sur eux, ils se figèrent. Le conducteur actionna son avertisseur, effectua une embardée et manqua de peu de les renverser.


      —STOP! hurla Connor en agitant les bras au-dessus de sa tête.


      Mais les feux arrière de la voiture disparurent rapidement dans la pénombre.


      —Tu as vu ça? demanda Alicia, médusée.


      —Quoi?


      —La plaque d’immatriculation…


      Ne comprenant pas où sa camarade voulait en venir, Connor la poussa vers l’autre côté de la route. Alors, sur le bas-côté, il découvrit un panneau rédigé en anglais.


      
        Rock Creek Park –Route de la plage.


        Maryland


        Washington DC, centre-ville

      


      —Rock Creek Park? s’exclama Alicia. Bon sang, nous sommes toujours à Washington!


      Connor n’en croyait pas ses yeux. Il repensa aux vêtements de leurs ravisseurs, à leur emploi constant de la langue arabe, à la nourriture traditionnelle qui leur avait été servie… Tout avait été mis en œuvre pour les persuader qu’ils étaient retenus au Moyen-Orient. En vérité, ils se trouvaient dans le plus grand parc de Washington, à moins de huit kilomètres du lieu de leur enlèvement.


      Pour l’heure, ils devaient se tenir à couvert, à l’écart de la route, et rejoindre une zone urbanisée où ils pourraient trouver du secours.


      Une rafale frappa le panneau de métal. En se retournant, il vit deux hommes enjamber le fossé, pistolets automatiques braqués dans leur direction.


      —Restez où vous êtes! gronda Malik.


      Des détonations se firent entendre, et plusieurs balles criblèrent l’asphalte. Les deux fuyards plongèrent dans un buisson. Alicia poussa un hurlement.


      —Cette fois, je crois que je me suis cassé la cheville pour de bon, gémit-elle. Je ne pourrai plus faire un pas…


      Dopé par l’adrénaline, Connor se dressa d’un bond, hissa Alicia sur son dos et se mit à courir. Mais il savait que cette tentative de fuite était vaine. Malik n’eut aucun mal à le rattraper. Il le dépassa, se planta devant lui et le menaça de son arme.


      —Au moindre geste, je vous tue tous les deux, dit-il, le visage ruisselant de sang.


      Conscient que toute résistance était inutile, Connor déposa Alicia sur le bas-côté.


      —J’admire ton courage, sourit Malik, révélant une rangée de dents jaunies. Comme moi, tu es prêt à accomplir le sacrifice ultime. Et je vais exaucer ta volonté.


      Alors, un coup de feu résonna dans la forêt.
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      —Vous croyez qu’il va survivre?


      —Hélas oui, répondit Kyle en considérant le terroriste blessé d’un œil méprisant.


      Le torse ceint d’un bandage taché de sang, Malik était sanglé à un brancard. Un cathéter planté dans son bras était relié par un tuyau flexible à une poche de perfusion. Deux secouristes contrôlaient ses constantes vitales.


      Connor était assis à l’avant d’un second véhicule de secours. Un médecin recousait sa plaie à l’épaule. Son cœur retrouvait progressivement un rythme normal.


      Quelques minutes plus tôt, son agresseur avait été fauché par la balle d’un sniper, puis Kyle et ses hommes avaient investi les lieux. Connor s’était jeté sur Alicia pour faire rempart de son corps et la protéger d’un échange de tirs nourris. Un terroriste avait été abattu, puis ses complices avaient été promptement maîtrisés. Enfin, les agents du Secret Service avaient formé un cercle impénétrable autour des adolescents.


      —Tu vas pouvoir frimer à la piscine, avec cette blessure de guerre, dit Kyle en considérant les points de suture de Connor.


      Ce dernier esquissa un sourire. En vérité, cette cicatrice resterait un douloureux souvenir des événements dramatiques qu’il venait de vivre. Rien dont il puisse se réjouir ou se prévaloir auprès de ses camarades, lorsqu’il serait de retour au pays de Galles.


      Tandis que les terroristes en état de se déplacer étaient rassemblés menottes dans le dos dans un fourgon cellulaire blindé, Dirk Moran monta à bord du véhicule d’urgence.


      —Es-tu certain qu’il y avait six terroristes?


      —Oui, je suis formel.


      —Nous n’en avons retrouvé que cinq, expliqua le directeur, l’air perplexe.


      Connor se tourna vers le fourgon et étudia ses occupants.


      —Il manque celui qui portait des lunettes, dit Connor. Il s’appelle Bahir.


      —Celui que tu as ébouillanté?


      Connor hocha la tête. Le directeur porta un talkie-walkie à sa bouche et diffusa le signalement du fugitif auprès des membres de son équipe.


      —Deux équipes passent le parc au peigne fin. Nous avons fouillé la villa et arrêté le terroriste que tu as enfermé dans la cellule du sous-sol. Nous avons aussi trouvé un cadavre dans le couloir du rez-de-chaussée. C’est toi qui l’as neutralisé?


      —Non, c’est leur chef qui a fait ça.


      Moran haussa un sourcil.


      Connor pensa à Kalila, à la douleur qu’elle éprouverait en apprenant la mort de son frère et le rôle qu’il avait tenu dans l’organisation de l’enlèvement. Son ultime acte d’héroïsme suffirait-il à apaiser ses tourments?


      —La victime se prénomme Hazim. Sa sœur est une camarade de classe d’Alicia. Au dernier moment, il a changé d’avis et essayé de nous sauver.


      Dirk Moran hocha la tête.


      —Tu consigneras tout cela dans ton rapport.


      Connor jeta un dernier regard à Malik, que les secouristes étaient en train de hisser à bord de l’ambulance.


      —Que va-t-il lui arriver maintenant? demanda Connor.


      —Il va être conduit dans une cellule médicalisée pour être interrogé, expliqua Dirk Moran. Ensuite, il devra répondre de ses crimes devant un tribunal et il passera sans doute le reste de sa vie dans une prison de haute sécurité. Si tu veux mon point de vue, il peut s’estimer heureux d’avoir sauvé sa peau.


      Connor tourna la tête vers l’arrière du véhicule. Alicia était étendue sur une civière. Sa cheville avait été bandée, et un infirmier désinfectait sa coupure au front.


      —Ne t’inquiète pas pour elle, dit Moran. Elle va bien, et je dois reconnaître que c’est en grande partie grâce à toi.


      Sur ces mots, il ôta l’insigne du Secret Service qu’il portait au revers de sa veste et l’épingla au T-shirt de Connor. L’étoile à cinq branches scintilla à la lueur des gyrophares.


      —Vous l’avez bien mérité, agent Reeves, sourit le directeur.
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        —Aujourd’hui, nous ne célébrons pas seulement notre fête nationale, mais aussi la libération de ma fille! lança le président Mendez depuis la tribune dressée sur les marches du Lincoln Memorial.


        Un tonnerre d’applaudissements et d’exclamations salua cette déclaration. En cette matinée ensoleillée, une foule innombrable s’était rassemblée sur le National Mall. Cette mer de drapeaux et de banderoles aux couleurs des États-Unis encadrait le miroir d’eau puis s’étendait aussi loin que portait le regard.


        —J’ai prié pour qu’un miracle se produise, poursuivit Mendez en se tournant vers Alicia, qui se tenait à droite de la tribune.


        Placé parmi les invités de la présidence au pied de l’estrade, Connor portait sa chemise pare-balles, une casquette de base-ball et une paire de lunettes miroir. Le regard du Président se posa fugitivement sur lui, et il y lut une infinie gratitude.


        —Et je veux remercier de tout mon cœur les hommes du Secret Service et les agences de renseignement qui ont œuvré pour que ce miracle s’accomplisse, déclara Mendez.


        Il marqua une pause théâtrale avant d’ajouter:


        —Mais c’est à vous, mes chers compatriotes, que va toute ma gratitude. En ces heures sombres, votre soutien n’a jamais faibli.


        À ces mots, la foule laissa éclater sa joie. Connor savait qu’il ne recevrait pas d’hommage public, et que le rôle de l’organisation à laquelle il appartenait ne serait jamais évoqué. En vérité, il n’éprouvait aucun désir de reconnaissance. Il lui suffisait de regarder Alicia, de la voir libre et rayonnante de joie, pour ressentir une immense fierté.


        —Le terrorisme ne fera jamais plier notre nation! Quelles que soient leurs manœuvres pour nous briser, quelles que soient les horreurs qu’ils planifient, nous ne baisserons pas la garde. Car notre peuple, uni par le courage et la détermination, constitue une famille.


        Il fit signe à sa femme et à sa fille de le rejoindre à la tribune, devant la foule en liesse. Avant de rejoindre son père, Alicia adressa un sourire discret à Connor.


        Ils n’avaient pas eu l’occasion de s’entretenir seul à seul depuis leur libération. Elle avait retrouvé sa famille et repris ses activités quotidiennes; il enchaînait les réunions en compagnie du colonel Black et du Secret Service. Mais dès que cette phase de débriefing serait achevée, il espérait avoir une opportunité de la revoir en tête à tête.


        Impressionné par la foule immense, Connor sortit son smartphone de sa poche et activa la fonction photo. Il souhaitait immortaliser ce moment historique et le partager avec ses camarades lorsqu’il serait de retour au quartier général. Il réalisa un cliché d’Alicia s’approchant du podium sur fond de bannière étoilée.


        Dès qu’il eut pressé le bouton, une icône rouge clignota sur l’écran tactile, puis l’application de reconnaissance faciale s’ouvrit automatiquement, faisant apparaître une galerie comprenant trois vignettes. La première photo avait été prise sur les marches du Lincoln Memorial, lors de sa première sortie à Washington en compagnie d’Alicia; la deuxième à l’entrée de Montarose, quelques minutes avant l’ouverture du bal; la troisième était celle qu’il venait de prendre.


        Sur chacune d’elles, le visage d’un homme était encadré de rouge. Lorsqu’il le reconnut, Connor sentit son sang se glacer dans ses veines.


        Une fois, il s’agit d’un hasard; deux fois, d’un indice; trois fois, d’une action hostile.


        Connor passa aussitôt en code orange et balaya la foule du regard. En bas des marches, debout contre la barrière qui en interdisait l’accès, il reconnut le suspect au premier coup d’œil. Ces yeux las et cerclés de rides étaient ceux qu’il avait aperçus derrière la porte des cuisines de Montarose. Ce nez fort et busqué, celui du jardinier rencontré dans le couloir central du bâtiment des sciences. Cette silhouette grêle, celle de l’inconnu qui avait détalé, le soir du bal, à proximité du vestiaire des filles.


        Son expression sinistre tranchait avec les visages souriants qui l’entouraient. En dépit de la chaleur, il portait un épais blouson. Contre toute logique, il gardait les mains dans ses poches.


        Connor activa son oreillette.


        —Touriste à Bravo Un. Suspect repéré à deux heures.


        —Bravo Un à Touriste, répondit Kyle. Procédez au signalement.


        —Grand, cheveux noirs, nez large, blouson de sport, T-shirt brun avec…


        Alors, l’individu sortit lentement la main droite de sa poche.


        Le temps se figea. Connor crut voir la crosse d’une arme à feu saillir de son poing fermé. Une fraction de seconde plus tard, il identifia le canon d’un pistolet automatique. Code rouge.


        —INDIVIDU ARMÉ! hurla-t-il en pointant le bras dans sa direction.


        Les agents du Secret Service postés à proximité de la barrière se précipitèrent vers le tueur, mais l’homme braquait déjà un vieux Colt 45 en direction d’Alicia. Tout comme les milliers de citoyens rassemblés sur le National Mall, elle était tournée vers son père. Elle n’avait aucune conscience du danger.


        Connor fendit la foule des invités puis, éprouvant l’impression cauchemardesque de se mouvoir au ralenti, gravit quatre à quatre les marches menant à la tribune. Autour de lui, plusieurs membres de l’équipe de Kyle convergeaient vers la famille présidentielle. Parvenu le premier à hauteur d’Alicia, il l’écarta d’un violent coup de hanche. Il s’apprêtait à la plaquer au sol afin de faire rempart de son corps lorsque les balles le frappèrent, produisant un choc d’une violence inouïe comparable à deux coups de bélier.


        *

        **


        Malik reprit connaissance dans une pièce sans fenêtres éclairée par un néon fixé au plafond. Il porta une main à son visage et constata qu’on avait placé une compresse sur son œil blessé. À ses côtés, une unité de monitoring émettait un signal sonore régulier. Suspendue à un pied métallique, une poche à perfusion était reliée à son bras gauche par un cathéter.


        Sa bouche était sèche, et un sifflement s’échappait de ses poumons à chaque expiration. Il essaya de s’asseoir, mais c’était comme si sa poitrine était comprimée dans un étau. C’est à peine s’il put soulever la tête pour découvrir l’épaisse couche de bandages teintés de sang qui enserrait son torse.


        Puis, à sa grande surprise, il réalisa qu’un homme vêtu d’une blouse blanche l’observait en silence, assis à droite du lit.


        —Qui… êtes-vous? gémit Malik.


        —Ça n’a pas d’importance, dit l’inconnu. Je suis ici pour vous poser quelques questions.


        —Adressez-vous à mon avocat.


        L’homme sortit un smartphone de sa poche.


        —Monsieur, vous avez reçu une avance de dix millions de dollars pour capturer la fille du Président.


        Malik se figea.


        —Comment le savez-vous?


        —Je représente les intérêts de vos employeurs. Et dans la mesure où vous vous êtes révélé incapable de remplir les termes du contrat, ils souhaitent récupérer leur investissement.


        —Mais je n’ai pas échoué! J’ai kidnappé la cible, comme prévu. C’est ce jeune Anglais qui a tout fichu en l’air.


        D’un geste, l’inconnu balaya cet argument.


        —Inutile de gaspiller votre salive. Je ne suis pas ici pour entendre vos justifications, mais pour obtenir réparation.


        Malik sentit un frisson glacé courir dans son dos.


        —Je suis prêt à vous rendre l’argent, mais je veux quelque chose en échange: pouvez-vous me faire sortir d’ici et organiser mon retour au Yémen?


        —C’est possible, mais nous verrons cela plus tard. Pour le moment, vous allez me communiquer votre numéro de compte ainsi que le code de transfert.


        Malik considéra brièvement la situation. Si ses employeurs étaient assez puissants pour trouver des complices au cœur du gouvernement américain, ils étaient sans doute en mesure de le soustraire à la justice.


        Il égrena une série de chiffres appris par cœur. L’homme pianota ces informations sur son smartphone.


        —Très bien, voilà qui est réglé, dit-il après s’être assuré que la transaction était achevée. Maintenant, j’aimerais que vous me disiez ce que savent les autres membres de la confrérie du financement de l’opération.


        —Rien, répliqua Malik. Je n’ai jamais évoqué publiquement l’existence de la cellule centrale.


        —Excellent.


        L’inconnu glissa une main dans la poche de sa blouse et en sortit un luxueux stylo-plume. Il en ôta le capuchon et révéla une longue aiguille hypodermique.


        —Qu’est-ce que vous faites? bégaya Malik. Vous n’êtes pas médecin, que je sache!


        —En effet, répondit l’homme en contournant le lit. Je suis votre bourreau.


        Avec le plus grand calme, il inséra l’aiguille dans l’un des robinets libres de la rampe de perfusion.


        —Mais je n’ai parlé à personne! protesta Malik. Je ne sais même pas qui vous êtes!


        L’homme enfonça le piston de la seringue, et injecta quelques centilitres de liquide clair dans la poche en plastique.


        —Et vous ne parlerez jamais.


        Une seconde plus tard, Malik ressentit une vive brûlure au bras gauche, comme si du plomb fondu déferlait dans ses veines. Il essaya d’appeler à l’aide, mais la douleur lui avait coupé le souffle. Puis le poison atteignit son cœur, occasionnant un spasme fatal, et il retomba sans vie sur le lit d’hôpital.


        L’électrocardiogramme n’émettait plus qu’un sifflement continu. L’inconnu, qui avait contemplé cette agonie sans ciller, reboucha son stylo et quitta la pièce d’un pas tranquille.
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      —Alors, comment va cette jambe? demanda le colonel Black en entrant dans la chambre sécurisée de l’hôpital George-Washington.


      —Mieux, grimaça Connor.


      En vérité, il avait la nette impression qu’un bus lui avait roulé dessus. Ses côtes contusionnées gênaient sa respiration, et le moindre mouvement de sa cuisse blessée lui arrachait un gémissement de douleur.


      Il ne devait sa survie qu’au port de sa chemise pare-balles. Le premier projectile l’avait atteint à la poitrine, provoquant un important traumatisme de la région thoracique. Le second avait atteint sa cuisse non protégée. Après s’être effondré, il avait vu, épouvanté, son propre sang ruisseler sur les marches de marbre blanc. Dans les premières secondes, alors que l’adrénaline neutralisait la douleur, il avait assisté au désarmement et à l’arrestation du tireur. Alicia avait crié son nom avant d’être évacuée par le Secret Service. Dès qu’il l’avait sue en sécurité, la douleur avait explosé. Enfin, au seuil de l’inconscience, il avait assisté au ballet des agents et des secouristes autour de lui.


      —Parfait, se réjouit Black. Le médecin affirme qu’il n’y a aucun dommage nerveux, osseux ou artériel. Tu seras bientôt sur pied.


      Il tendit à Connor une carte de bon rétablissement ornée d’un ours portant une blouse blanche et un stéthoscope.


      —Oh, vous n’auriez pas dû, dit Connor, surpris que le colonel, qui n’était pas connu pour son sentimentalisme, se soit fendu d’une telle attention.


      —Elle n’est pas de moi, gronda-t-il. Ce sont tes camarades de l’équipe Alpha qui m’ont chargé de te la remettre.


      Sourire aux lèvres, Connor ouvrit la carte. Là, au-dessus des signatures de ses amis, figurait la phrase: Pour notre passoire préférée. Reviens-nous vite!


      —Charley arrivera demain, révéla le colonel.


      —Ici, à Washington? s’étonna Connor.


      —Je dois regagner le quartier général par le premier avion, et elle s’est portée volontaire.


      Connor était ravi. Il se réjouissait d’avoir à ses côtés une amie capable de comprendre ce qu’il avait traversé. Depuis qu’il se trouvait à l’hôpital, il était coupé du monde. Dans les minutes qui avaient suivi l’attentat, les médias avaient relayé les informations fournies par les services de renseignement: officiellement, il n’était qu’une victime innocente du tueur fou, un pauvre garçon qui s’était trouvé dans sa ligne de mire par le plus grand des hasards.


      Par chance, sa casquette et ses lunettes le rendaient impossible à identifier sur les images filmées par les caméras de télévision et les innombrables vidéastes amateurs. Il avait été inscrit sous un pseudonyme sur les registres de l’hôpital. Sa mère et sa grand-mère ne l’avaient pas reconnu en visionnant les flashs d’actualités. Pour justifier ses blessures, on leur avait servi une histoire d’accident lors d’une excursion en VTT.


      Connor posa la carte sur sa table de chevet.


      —Et le tireur? Était-il en relation avec les terroristes?


      —Absolument pas. Hier, le Secret Service a enfin capturé le dernier membre du groupe, un certain Bahir, alors qu’il essayait de passer au Mexique à l’aide d’un faux passeport. Le jardinier de Montarose était un tueur solitaire. Selon son propre aveu, il faisait une fixation sur Alicia et lui reprochait de l’ignorer. Lorsque tu l’as surpris dans le couloir des vestiaires, le soir du bal, il avait l’intention de glisser un message menaçant dans son casier. Nous l’avons retrouvé à son domicile.


      —L’enquête sur l’agent double a progressé?


      —Le FBI est dans l’impasse. Il y a quelques jours, l’appartement de l’agent Brooke a été ravagé par un incendie. Mais il n’est plus nécessaire de te préoccuper de cette affaire. Souviens-toi que tu es un garde du corps, Connor, pas un flic de la criminelle. À ce propos…


      Le colonel glissa une main dans sa poche et en sortit un insigne doré.


      —Cette distinction récompense le courage exceptionnel dont tu as fait preuve dans l’exercice de tes fonctions, déclara-t-il en épinglant le bouclier ailé à la veste de pyjama de son agent.
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      —Même si j’admets que ma décision pouvait paraître irrationnelle, je ne regrette pas d’avoir fait appel à un Reeves, sourit le président Mendez. Tu as bel et bien hérité des qualités de ton père.


      Il avait convoqué Connor dans le salon bleu de la Maison-Blanche afin de lui présenter ses remerciements et lui faire officiellement ses adieux. Sa femme et sa fille assistaient à l’entrevue sous la surveillance discrète de Kyle.


      Connor remercia son hôte d’un modeste hochement de tête. Sa blessure à l’épaule n’était plus qu’un mauvais souvenir et sa jambe, bien qu’encore un peu raide, ne le faisait plus souffrir. Mais une autre plaie était en train de se refermer: celle de la mort de son père. En suivant son exemple, en partageant son expérience, il avait le sentiment de s’en être rapproché. Il ne voyait plus en lui le héros dont il s’était jusqu’alors contenté de célébrer la mémoire et d’adorer les reliques, mais un homme de chair et de sang. Et pour quelque raison étrange, cette pensée le délivrait d’un poids écrasant.


      —J’ai simplement fait mon travail, monsieur le Président.


      —Non, tu as accompli bien plus que cela, intervint Emilia Mendez. Sans toi, nous aurions sans doute…


      Submergée par l’émotion, elle ne put achever sa phrase, mais serra longuement Connor dans ses bras.


      —Pardonne-moi, ajouta-t-elle d’une voix étranglée par l’émotion, mais les mots me manquent pour t’exprimer ma gratitude.


      Le Président tendit à Connor un passeport à couverture bleu marine.


      —En remerciement des services que tu as rendus à notre nation, j’ai décidé de t’accorder la citoyenneté américaine.


      Il marqua une pause puis déclara:


      —À vrai dire, il s’agit d’une suggestion du colonel Black que je n’ai pas pu lui refuser. Grâce à ce document, lors de tes futures missions, tu pourras obtenir de l’aide auprès de nos ambassades dans le monde entier.


      —Merci, monsieur le Président, dit Connor en s’emparant du passeport.


      Antonio et Emilia Mendez firent un pas de côté afin de laisser leur fille s’avancer. Elle portait une robe d’été lilas. Ses longues boucles étaient rassemblées sur sa nuque, et une discrète touche de maquillage rehaussait sa beauté naturelle. Elle n’avait plus rien en commun avec la jeune fille terrifiée que le Secret Service avait tirée des griffes de ses ravisseurs un mois plus tôt.


      —Eh bien… nous allons à présent vous laisser seuls quelques minutes, dit le Président avant de prendre son épouse par la main et de l’entraîner vers la haute porte-fenêtre donnant sur le portique sud.


      Alicia attendit qu’ils aient quitté le salon d’apparat pour prendre la parole.


      —Je suppose que le moment est venu de se dire adieu, dit-elle, plus émue qu’elle ne le laissait paraître.


      Connor sentit sa gorge se serrer. Les épreuves qu’ils avaient traversées côte à côte avaient forgé un lien unique. Il lui semblait inconcevable de devoir la quitter pour toujours.


      —Merci pour tout ce que tu as fait pour moi, murmura Alicia. Sans toi, je serais sans doute devenue folle, quand nous nous trouvions dans cette cave.


      —Sans toi, je n’aurais sans doute pas eu la force de me battre, répliqua Connor.


      Ils échangèrent un sourire embarrassé.


      —En tout cas, tu seras heureux d’apprendre que j’ai fini par accepter de tenir mon rôle de petite fille modèle. J’ai honte d’avoir été aussi longue à la détente, mais j’ai réalisé à quel point j’avais de la chance de vivre cette vie, et que je devais me plier à certaines contraintes. Et puis, après tout, mon père ne restera pas éternellement président… Bref, j’ai promis de respecter le protocole et de ne plus jouer de tours au Secret Service. Juré, craché.


      Elle jeta un bref coup d’œil en direction de Kyle. Ce dernier lui adressa un sourire entendu avant de quitter le salon.


      Alicia fit un pas en direction de Connor. Elle étudia longuement son visage, comme si elle s’efforçait de le graver dans sa mémoire.


      —Je sais que tu dois partir, chuchota-t-elle, mais je voudrais te laisser un souvenir.


      Sur ces mots, elle passa les bras autour du cou de son ancien garde du corps et déposa un long baiser sur ses lèvres. L’espace d’un instant, Connor perdit toute notion du temps. Puis, entendant la porte pivoter sur ses gonds, il mit un terme à leur étreinte.


      —Kyle, je vous avais demandé de ne pas nous déranger! protesta Alicia en levant les yeux au ciel.


      —Désolée, mais je n’ai pas été informée, fit une voix féminine dans son dos.


      Lorsque Alicia fit volte-face, elle découvrit l’adolescente aux cheveux blonds qui, depuis quelques jours, sillonnait les couloirs de la Maison-Blanche en fauteuil roulant. Connor s’essuya la bouche d’un revers de main afin d’effacer d’éventuelles traces de rouge à lèvres.


      —Notre voiture est arrivée, annonça Charley sur un ton des plus formels.


      —Déjà? gémit Alicia.


      —Le colonel ne tolérerait pas que nous rations l’avion.


      Elle fit pivoter son fauteuil à cent quatre-vingts degrés et rejoignit le vestibule. Connor prit la main de son amie et la regarda droit dans les yeux.


      —Sois rassurée, je ne t’oublierai jamais, chuchota-t-il avant de suivre Charley, le cœur gros.


      À peine eut-il quitté le salon qu’un sanglot étouffé parvint à ses oreilles.


      —Ne te fais pas de souci pour elle, sourit Kyle, qui montait la garde derrière la porte. J’avoue ne pas pouvoir faire grand-chose contre les chagrins d’amour, mais je serai toujours là pour veiller sur elle.


      Connor traversa comme un robot le grand hall de la Maison-Blanche, déboucha sous le portique nord et se dirigea vers la limousine dans laquelle Charley avait déjà embarqué.


      —Si tu veux tout savoir, ce n’est pas moi qui ai fait le premier pas, expliqua-t-il, profondément gêné, en la rejoignant sur la banquette arrière. Et puis je n’ai commis aucune faute, vu que je n’étais plus officiellement chargé de sa protection.


      —Tu n’as pas à me fournir d’explication, répondit Charley, s’efforçant vainement de dissimuler sa contrariété.


      —J’imagine que tu t’es déjà trouvée dans une telle situation… supposa Connor.


      —Ne t’inquiète pas, je ne dirai rien au colonel.


      Sur ces mots, elle posa une chemise de carton noir sur les cuisses de son équipier.


      —Ta prochaine mission, dit-elle.


      —Pardon? Mais je viens de sortir de l’hôpital! En plus, après ce que j’ai vécu ici, qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai l’intention de rester garde du corps?


      —Le colonel, dit-elle. Il dit que tu as ça dans les veines. Et par expérience, je peux affirmer qu’il ne se trompe jamais. Ah, au fait, j’ai autre chose pour toi.


      Et elle posa sur le dossier le porte-clés en plastique transparent.


      —Je l’ai récupéré dans les scellés du Secret Service, ajouta-t-elle. Ils l’ont trouvé dans tes affaires, à l’aéroport de Stafford.


      Tandis que la limousine s’éloignait de la Maison-Blanche et de son SP, Connor contempla le visage de son père. Il n’éprouvait plus de vénération à son égard, mais une affection plus profonde encore. Et il avait désormais la certitude de partager sa vocation.


      Oui, il avait ça dans le sang. Il était né pour être garde du corps.
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de PHILLIP GWYNNE

Dom Silvagni est né sous une bonne étoile.

Il'a de la chance: il vit au soleil de la cote australienne.

Il a de l'argent: son pere est un riche homme d'affaires.

Il a du talent: ses performances sur les pistes d’athlétisme

le destinent & une brillante carriére sportive.

Aujourd’hui, Dom féte ses 15 ans. Mais son premier cadeau

est une terrible révélation: sa famille a une dette envers

la Mafia... une dette dont il est I'héritier!

Dom est contraint d’exécuter six contrats pour ces criminels,
ou il subira un terrible chatiment.

«Un thriller haletant
dans I'esprit de CHERUB»
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